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DE 



PAUL JACQUIN 



MAITRE IMPRIMEUR 



MON CHER ÉDITEUR 



AFFECTUEUX SOUVENIR 




Au bout de vingt années y date pour date^ s'édite le premier 
livre que je me sois avisé d'écrire. Les circonstances trop 
rarement propices à Vàrivainy à V artiste y ni ont été bien fa-' 
vorables : d'une première esquissey ce délai, sans la décolorer y 
ayant ordonné les lignes dans un cadre plus large. 

Manuscrit illustréy à chaque page, de croquis précisant 
mes notes. Le crayon burinait ; et l'écriture, rivaUy semblait 
enluminer les sécljeresses du dessin. 

Vhiver me surprit dans celte tâche quotidienne : Valbum 
était complet y mes notes inachevées.... 

Je voulus, de celle vieille ville dont la curiosité me han- 
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tait, pénétrer le mystère — à la Bibliothèque, aux Archives, 
enquêteur passionné, f ahurissais la bienveillance de M. Coste. 
....Et puis, la chronique populaire — de bons vieux Sali- 
nais, au hasard des rencontres nt adoptant, de leur verve 
égayaient ma pauvre érudition : us et pratiques, légendes, 
bi:(arreries du langage et des mœurs — trouvailles inédites. 

Un vigneron octogénaire me révélait l'église des Fisitan- 
dines, d*une mémoire si fidèle, que la reconstitution, au 
milieu de tant d'avaries, en est évidente. 

Me voilà donc, en i88j, Vauleur ambitieux d'un livre ! 
— l'éditeur se déroba longtemps. 

Aux vacances dernières, à brûle-pourpoint, Paul Jacquin 
me dit : n Ne saurieT^-vous me faire un SALINS, dans le 
goût de votre VIEUX BESANÇON? — Cest jait, lui 
répondis'je. » 

Présomption ! /.... c'était à refaire. 

La joie de l'avoir enfin trouvé, l'éditeur rêvé, inspire ma 
mélancolique dédicace à la mémoire de cet homme si discrè- 
tement aimable. 

Linstigateur de la publication jut, à n'en pas douter, 
M. Dufay, ancien notaire à Salins, qui s'est dévoué à mes 



— IX 



dernières recherches^ avec un T^ile dont un moty dans cette 
préface, ne saurait acquitter la dette de reconnaissance. 

« Ne me reinerciei pas, disait Af . Edouard Toubin^ en 
me confiant ses notes précieuses, je nai travaillé que pour 
les autres. » 

Quelle leçon aux jalousies des petits érudits de province/!! 
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La porte Malpertuis. 



Dès que le train démarre enfin de Tenrageante station de 
Mouchard — où les heures s'exaspèrent à l'attente de Salins, 
la ville prestigieuse — le paysage descend dans la vallée : 
les sommets entrevus y prennent pied. 

Poupet à Fenvers; bizarrement échancrée la gorge de 
Mamoz; en contre-bas, les anfractuosités rocheuses de 
Saint- Joseph, reflétées d'une eau claire, étoupées, comme des 
nids, de frondaisons. 

Saint-André, étrangement silhouetté à sa première appa- 
rition, bistourné ; puis s'effaçant à droite dans le cadre du 
vasistas, lorsque soudain se dévoile le panorama de la ville.... 
l'admirable profil de Belin, le sillage miraillé des toitures, — 
au premier plan, cerné d'une grande masse noire, curieuse 
épave des temps lointains, la porte Malpertuis. 



Il ne faut pas oublier que mon excursion est rétrospective ; 
vingt années pourtant sembleraient courtes, si la fureur d'in- 
nover, de détruire ne hâtait aujourd'hui la décadence des pe- 
tites cités pittoresques. 

Jadis Tomnibus tournait la Barbarine, voie raontueuse, 
malaisée — le fouet claquant, le conducteur sacrant — en 
moins de cinq minutes la pente était gravie. Eh î mon Dieu ! 
la République nous a-t-elle à ce point allégé l'existence, et 
de la vie frayé les chemins, que, pour un coup de collier, la 
politique s'avisât de bouleverser tout un quartier, d'en chas- 
ser l'incolat séculaire, de déménager le Matachin où les bico- 
ques s'accommodaient aux aisances des plus humbles logis. 

L'omnibus seul n'a pas changé : véhicule baroque, dont 
une grande glace, au fond, répercutant le parcours, semble 
l'intenertir. 

La porte Barbarine, restaurée en 1729, n'existe plus.... l'at- 
telage, qui n'est pas trop essoufflé, brûle l'étape de Saint- 
Maurice et s'engouffre dans la Grand'Rue du Bourg-Dessous, 
noire comme notre Battant bisontin, étroite jusqu'à la fon- 
taine d'Arion, où commence à s'élargir le boulevard salinois. 

A l'approche de l'hôtel, les clic-clac du fouet, réguliers, 
télégraphient des arrivants le nombre juste : sur sa porte, 
l'hôte s'empresse. 

L'hôtellerie du SAUVAGE, c'est la bonne auberge d'autre- 
fois, honnête et courtoise, où le retour semble familial, et le 
départ attristé. Auberge est ici un mot d'auteur, comme di- 
sait Henri Monnier; le gîte ne se distingue des meilleurs que 
par sa situation singulièrement accueillante à une villégiature. 

Cet aspect de campagne fait illusion le matin, lorsque la 
fenêtre s'ouvre , sans vis-à-vis, sur une côte immense esca- 



ladée de vignes, rocheuse au sommet, crénelée de fortifica- 
tions — Saint- André. 

La fontaine égoutte toute la nuit un mince filet d'eau, égal 
et continu, à croire dans le demi-sommeil, qu'ici la pluie est 
perpétuellement nocturne ; un réveil de clarté irradie la mon- 
tagne. Le soir, en fermant ses volets, dans la pénombre, un 
imperceptible fanal : entre quatre grands peupliers droits 
comme des cierges de catafalque, la veilleuse d'une chapelle 
sépulcrale, à mi-côte, des S(Eurs Hospitalières. 

Et pourtant nous sommes au centre de la ville : son va-et- 
vient de petits bourgeois, ménagères, officiers en uniforme ; 
boutiques et cafés.... Une cloche s'impatiente, c'est la voiture 
du balayage, aussi rustique entreprise, avec ses deux bœufs 
divergents, qu'à l'époque où le grand Manuel en eut, pour huit 
cents francs, l'adjudication, Josillon Clairet poussant à la 
roue (i). Autre survenance, le passage des bois de marine : 
ces prodigieux sapins rognés en perspective par l'encadre- 
ment de la place; l'attelage a dépassé le café Chauvelet, et la 
pharmacie Angely dissimule encore la flèche branlante — in- 
terminable. 

Quelque aubaine de curiosité à la fenêtre, — ce petit train- 
train matinal apaisé, — serait un leurre. 

Aboli dès longtemps, le spectacle de la rue n'exhibe plus 
ses pompes processionnelles, entrées de souverains, cortèges 
municipaux ; la diversité des costumes, insignes, drapeaux, 
bannières.... On ne verra plus les ouvriers de la saline porter 
à Saint- Ana toi le le pain bénit, escortés d'une allègre bande de 
fifres et hautbois. 

(i) Max BachoD, le Matachiit.—Le tombereau des balayeurs date de ijso. 
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Le décor môme a changé : au lieu et place du médiocre 
portail de Tancienne saline nationale, s'élevait la grosse 
tour carrée de la porterie qui a survécu jusqu'en 1828; l'in- 
cendie de 1825 l'avait avariée. En 1708, elle se modernisait 
d'une horloge de Morbier, en avance sur la cloche de 
Saint-Analoile pour sonner la sortie des ouvriers, et 
lenirée du service de nuit. Le cadran elTaça sans doule 
//v j'^-"^^' ^^{1 l'ancien écusson, 
^#i>-^, rji\f;vv^^ dont un des sup- 
■^ ^l'^^.fi..^.^^^^ /,,.r/5reprc.- 




sentait, à kl mode liOraldique, un Sauvage. 

<^*^*f*;*4M t^V'tte fig-urine, étrange au populaire, serait, dil-on, 

\,*î** ^ l'urii^^ine de l'enseit^ne, en f:ii:e ~ pourquoi non? — 

Hâul du Sauvage. En 147Q, existait déjà l'hôtel de V Homme sauvage, tenu 

par Jeanne Poney, sans désignation de lieu; mais en 1712, 

l'hôtellerie de VArige se localise ici par la place du même 

nom, dite aujourd'hui de la Fourmandaise, sise précisé- 
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ment à Tarrière du Sauvage actuel.... L'argument en faveur 
de notre gîte, c'est V Escalier du Sauvage^ incontestable, sur 
remplacement du tronçon de ruelle qui relie la place à la rue 
d'Orgemont : une sorte de passage, couvert encore en 1821, 
dont l'accès fut souvent disputé au public. 

Pour les curieux, puisque nous sommes sur le sujet, je ci- 
terai, à leur date, quelques enseignes d'hôtelleries ou au- 
berges, de si longue désuétude que la réclame du guide n'est 
point suspecte. 

En 1622, à la rue du Chambenoz, les Trois rois — 1628, 
les Trois trompettes, la Croix de saint André, le Dauphin^ 
VAiglCy etc., etc. — 1696, VÉpée couronnée dont l'hôte n'é- 
tait pas scrupuleux : accusé de débaucher la jeunesse, il dut 
descendre son enseigne, condamné avec sa femme à quinze 
jours de prison, au pain et à l'eau — 1696, le Lion d'or — 
1701, la Ville de Dinan, VÉcu de Genève — 1714, au faubourg 
Champtave, les Trois pigeons — le Soleil, Saint-Georges — 
1730, la Samaritaine à Galvoz — le Cheval blanc, que nous re- 
trouvons à son ancienne place, peut-être — 1748, Saint- 
Claude, et VÉcu de France à Champtave ; le Lion vert, rue 
des Vallons — 1759, VOurs, en face de la fontaine d'Arion 
— 1770, les Deux Princesses, à Galvoz — au dit, 1775, 
Sainte-Barbey tenu par mademoiselle Salomon, vierge d'âge 
canonique, comme d'autres bonnes hôtelières du temps, ho- 
norable. 

Les hôteliers étaient considérés : à charge de donner 
l'exemple par leur assiduité aux offices, processions où ils 
devaient figurer cierge en main ; corvéables des cérémonies 
publiques, assujettis aux élections et assemblées de tir. Au 
premier mai, les servantes d'auberge offraient des bouquets 
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aux voyageurs — tradition restreinte de l'ancien usage pour 
les jeunes filles, en ce jour, de présenter à tout venant des 
fleurs dans la rue. L'autel de la Belle de mai, comme les pe- 
tits reposoirs de la Fête-Dieu jadis à Paris, imposait les 
passants d'une légère rétribution (i). 

Malgré le charme du premier réveil, et ces gentillesses 
d'érudition, l'envie de voir nous talonne.... patience : avant 
de s'égarer au hasard des excursions, il conviendrait de s'as- 
surer d'un plan. 

La topographie moderne à l'acheminement s'impose ; elle 
n'est pas compliquée dans ce ravin où la Grand'Rue semble 
unique — quatre kilomètres au moins, plus d'une lieue certes 
du débarcadère à la limite des faubourgs, celui de Saint- 
Pierre non compris, en deçà de la gare. — La rue parallèle 
qui escalade le flanc de Belin, ses escaliers ; le parcours 
champêtre de la Furieuse, quais, petites voies transversales, 
venelles et aiguillages...., on s'oriente. 

Ce tracé, de rêche apparence, n'est qu'un itinéraire et ne 
saurait donner la vision d'une ville, si célèbre à l'époque de 
sa splendeur, que les géographes du temps en reproduisaient 
l'aspect (2). 



(i) A Marseille, un quartier porte encore récriteau de la Belle-de-Mai. 

(2] En 1665, la municipalité de Salins ordonne la recherche des plans 
anciens, collection disparue, dont le P. Gratien, capucin, exécute quatre 
copies. Le peintre Bouzon avait fait aussi une perspective de Salins. « Le 

• seizième jour d*avril, après Pasques, 1551, maistre Pierre Pergens, or- 

• febvre, recevait seize fr. pour certains pourtraicts qu'il avait faict de la 

• ville, mis en l'Hostel-de- Ville,... plus douze livres, en juillet 1551, pour 

• ses peines et salaires d*avoir faict un grand pourtraict de la ville de Sa- 
« lins, mis sur parchemin. » 
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— 1 Porte Malpettuia. 

— 33 Saint' Maurice. 

— 32 Tour d'Andelot. 

— 4 Poterne du château de Rans. 

— Petites haUes. 

— 28 Tour de Chambenoz. 

— 6 Tour Barangier. 

— 40 Notre-Dame. 

— La Visitation; rue du Temple. 

— Gendarmerie. 

— Les Bains. 

— /"onratrttf Truchot. 

— Hôtel de ville et Notre-Dame- 

Libératrice. 

— Les Halles; l'Angaune. 

— Abattoir. 

— Tour de Flore. 

— 7 Tour de Hcculot. 

— 9 Tour du Perroquet. 

~ Ossuaire des sœurs hospitalières. 

— L'Hôpital. 

— lu! Théâtre. 

— Collège. - Musée. - Bibliothèque 

{les Jésuites). 

— Caserne {les Clarisses). 

— Frères de Marie (les Ursulines). 

— Hôtel du Sauvage. 

— 47 Scnnt'Anatoile. 

— Les Soeurs de Saint-Charles. 

— Le» Carmélites. 

— i3 Bcution de l'Arsenal. 
-14 P<>r«e Odtn. 

— 16 Toitr Bouge. 

— 17 Leê deux tours du Prévôt. 
18 La Tour Bénite. 



L«s chJflDres correspondent à ceux 
da plan archéologique. 
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Dès i552, Gilbert Cousin Tavait illustrée, dans sa Descrip- 
tion de la Haute-Bourgogne ; mais de si étrange façon qu'on 
supposerait la gravure retournée par le tirage, si, d'autre 
part, certains détails ne déroutaient l'hypothèse. 

La première figuration, vraiment typique, est la vue in- 
sérée dans la Cosmographie ou description générale de la 
terre de Sébastien Munster, imprimée à Bâle en 1614 — des- 
sin enfantin si nous le comparons à la technique précise et 
pittoresque des panoramistes actuels ; précieux toutefois par 
la naïveté de ses indications. 

Salins, la notable ville de Bourgogne, qualifiée parfois de 
capitale de la Bourgogne, gardiatrice du grand étendard de 
Comté, était donc, au point de vue iconographique, plus fa- 
vorisée que tant d'autres cités, ses contemporaines, négligées. 

A tous ces documents survit une œuvre considérable par 
ses dimensions et l'intérêt de sa réalité. 

Le conseil de ville, par délibération du 22 mai i63o, deman- 
dait au peintre Nicolas Richard < un tableau de 12 pieds de 
« long et 6 de large, figurant la ville et ses faubourgs sui- 
* vant le modèle qu'il en a crayonné sur le mur de la Grand'- 
« chambre, accosté des figures de saint Claude, saint Ana- 
« toile et Notre-Dame; et au-dessous, quelque écriteau. » 
C'était un de ces tableaux votifs qui remplacèrent les cités de 
cire, que l'on déposait alors dans les sanctuaires réputés, 
tel le plan de Brulley à Besançon. En temps de peste, 
celui-ci fut offert aux Capucins de Gray dont la Notre-Dame 
était miraculeuse; puis renvoyé à Salins en 1775, avec prière 
de le rénover comme trop vétusté. F'ut-il donné suite à cette 
requête, et le tableau actuel serait-il celui de la première dé- 
dicace??.... La Vierge du programme municipal n'occupe pas 
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ici la place centrale ; elle invoque à genoux la clémence d'un 
Christ justicier. 

En i65i, Richard, « peintre d'enseignes et de placards, > 
faisait < présent à la ville d'une table et plan de Salins, bien 

< élaborée et diligemment recerchée. > Elle lui est payée 
18 francs avec une indemnité de i5 francs pour s'être trans- 
porté à Ivory et Saint-André, aux fins de topographier sa 
vue. 

Or, un autre état de frais portant à 100 et 3 francs les ho- 
noraires du tableau votif : de cette contradiction il faudrait 
sans doute conclure que celui du musée n'est qu'une réplique 
du premier et n'aurait jamais quitté la ville?.... 

La prétention serait vaine de consulter à chaque pas cette 

< table > de trois mètres ; elle a été lithographiée, plutôt mal 
que bien, par un très consciencieux artiste, dans le format ré- 
duit des plans. J'ai essayé moi-môme d'en débrouiller le 
chaos, en n'accentuant que l'enceinte et les monuments — ce 
schéma est microscopique : mettez vos lunettes.... 

Ou, plutôt, ouvrez les yeux ; car nous allons suivre le 
peintre en son ascension de Saint-André, très judicieusement 
dirigée (i) : en face, sur la pente de Belin s'étage et se déve- 
loppe la cité — margée au premier plan par la Furieuse, et 
son enceinte fortifiée, plus régulière que les redans du sys- 
tème supérieur. 

Le dessin ne manque pas d'une certaine habileté : tout y 
est; et, de son exactitude, malgré la fiction graphique, nous 
retrouvons parmi nos croquis un témoignage — le groupe de 
Saint-Maurice et de la tour d'Andelot, identique à deux siè- 

(i) A Ivory, qu'allait-U faire? 



PLAN DE SALINS. - TABLEAU DE RICHARD 



1 Porte Malpertuia. 

2 Tour Cicon. 

3 Poterne de Bana. 

4 Château de liant. 

5 Poterne du Paradis. 

6 Tour Barangier. 

7 Tour de Flore-Saint-Nicolas. 

8 Tour de Beculot. 

9 Tour du Perroquet. 

10 Porte Beschet. 

11 Hôpital du Saint-Sépulcre. 

12 Lee Cordelière. 

13 Tour de l'Arsenal. 

14 Porte Oudin. 

15 Tour du Bourreau. 

16 Tour Bouge. 

17 Tour* du Prévôt. 

18 Tour /}^tte. 

19 Tours de Saint-Anatoile. 

20 Tour au Bâtard. 

21 Châtel'Guyon. 

22 Porte Doré<f. 

23 Le Surrin. 

24 Tour Terrestre. 

25 Demi-dasfton 

26 et Tour Saint-Michel. 

27 Tour Saint'Gcorges. 

28 Tour du C/iambeno:. 

29 Tour d'Aiglepicrre. 

30 Tour Bearard. 



31 Jour Jacques. 

32 Tour d'.4wdtftor. 

33 Église Saint-Maurice. 

34 Le Temple. 

35 L'Arguince. 

36 Tour de Fof/eCans. 

37 Let Tiercelines. 

38 Saint-Pierre le Martyr. 

39 Le Bailliage. 

40 É(7(t5e Notre-Dame. 

41 V Hôpital Saint-Bernard. 

42 J^f^iwe Saint-Michel. 

43 Prieuré de la Madeleine. 
4i Le Pui(« à Ifutre. 

45 Le mou/m Billard. 

46 La Sabine. 

47 ^g/ùe Sam(-Ana(oi<e. 

48 La Prévôté. 

49 Maison de Poupet, 
' !)0 Église Saint' Jean. 

51 Lee Jésuites. 

52 La Confrérie de la Croix. 

53 Le Caa(e(-Be/m. 

54 Oratoire de Saint-Anatoile. 

55 Notre-Dame des Sept-Douleurs. 

56 Cimetière det pestiférés. 

57 Chapelle Sainte-Anne. 

58 Faubourgs Galvoz et Chamtave 

59 Le« Carme». 



PLAN 



SALINS 



•fi leas 




d'aprr« 1^ tableau 
do 

xkou* richard 




WMmm 




[V . 







— 12 — 

des et demi d*intervalle, différencié 
par une distance de quelques mè- 
tres dans le sentier de la côte — 
précision dont nous pourrions réi- 
térer les exemples. 

La tâche semble avoir été ardue 

à ces artistes, habitués à peindre 

de fort acceptables effigies de la 

V^'V" divinité et des saints, qui, n'étant 

[j Saitti-Maurice et la tour d'Angelot, pas paysagistes, devant la nature 

accusaient une inexpérience enfantine; anomalie que j ai déjà 

signalée à l'égard du plan bisontin de Brulley, contemporain 

de Richard. 

Nous retournerons un jour à la station môme de cet ar- 
chaïque imagier, où nos observations personnelles seront 
d'une note plus moderne; mais aujourd'hui suivons pas à 
pas notre guide. 

A gauche, voici la-porte Malpertuis, si ventrue à l'exté- 
rieur, plate vue de dos ; séparée par une étroite courtine de 
la tour Cicon, en angle, isolée jusqu'à la poterne du château 
de Rans, dite porte Ferr>' — le châtelet, en dehors des for- 
tifications, situé à l'aval de la Furieuse — la poterne du Pa- 
radis — la tour Barangierou de Saint-Moris, carrée, de guin- 
gois — autre tour innommée (i), de jolie physionomie pour- 
tant. 
La porte Saint-Nicolas, et son faubourg d'aval -- les tours 



(i) Les attributions de noms aux tours sont un peu embrouillées; elles 
changeaient avec le nom du propriéuire de la maison voisine. Serait-ce la 
tour de Mésandans? UAngonne, plus loin, avait aussi sa poterne. 
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de Flore ou de Rozières, de Reculot, du Perroquet qui, avec 
la tour Barangfier, ont survécu — la porte Beschet, en face 
de l'hôpital du Saint-Sépulcre — celle des Cordeliers, et leur 
monastère extérieur. 

L*espace compris entre ces divers ouvragées confondait 
avec le rempart le parement des maisons particulières, re- 
liées par un corridor^ ou chemin de ronde. 

A l'angrle extrême on trouve encore la grosse tour carrée 
de VArsenal, que les érudits disent de la Chênaie (i), en 
raison du chéneau qui la traversait, amenant l'eau des sour- 
ces dans la ville. 

Le mur est étroit entre ce bastion et la porte Oudin, que 
le populaire appelle encore la Porte-Haute, par contraste 
avec feu Malpertuis, la Porte-Basse. Elle, aussi, a eu ses dis- 
grâces, ayant perdu en 1887 sa tour de l'ouest, la Malcou- 
verte; et la restauration de la tour orientale (dite du fief Ba- 
choz) l'ayant défigurée. 

Ici, l'escarpement gravit la montée de Belin : la tour au 
Bourreau, carrée, disparue — la tour Rouge, les deux tours 
du Prévôt en fer à cheval, dont les belles ruines commencent 
à s'effacer, démolies pierre à pierre par les vignerons sour- 
nois, qui s'en adjugent sans frais les moellons — à l'angle, 
de la tour Bénite, il n'est plus trace. 

L'enceinte biaise derrière Saint-Anatoile, munie des deux 
tours dites de l'église -— la tour au Bâtard — Chàtel-Guyon, 
forteresse féodale.... donjon, tourelles et barbacanes.... son 



(1) L'altération da vocable est-elle bien certaine? Ce bastion, le plus 
considérable de l'enceinte, servait en 1515 de lieu d'assemblée au conseil 
du Bourg -Dessus ; ne poavaitil être aussi son Arsenal? 
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embastillement de descente rapide jusqu'à la porte Dorée. 

C'est alors que survient dans le système de défense une 
complication : la clôture intermédiaire des deux Bourgs; d'un 
côté, les retranchements de la Saline qui aboutissent à la ri- 
vière près la Chauderette de Rozières, tour de Flore ; de 
l'autre, la ceinture du Bourg-Dessous séparée par le Surrin. 

Le mur traversait Jla rue du Pavillon, dont le portail fut 
démoli en 1859; et la Grand' Rue, avec sa porte du Lion, sur- 
montée de l'écusson de Bourgogne — le lion sur champ d'a- 
zur semé de billettes d'or ; armoiries actuelles de la Franche- 
Comté. 

Remontons le parcours supérieur.,.. A partir de la porte 
Dorée, les tours se serrent, plus nombreuses qu'à nul autre 
segment de l'enceinte — tours Terrestre, Saint-Michel, des 
Tiercelines, Saint-Georges, Chambenoz, d'Aiglepierre, Beu- 
rard, Jacques et d'Andelot qui survit, ainsi que celle de 
Chambenoz, à ses rivales disparues. 

Nous voilà revenus à la porte Basse ; les tours intermé- 
diaires entre Andelot et Malpertuis ne sont pas dénommées : 
d'ailleurs, les vocables cités, comme nous le disions, sont in- 
certains, ils ont varié. 

Dans ce cadre d'une bordure si compliquée, le tableau était 
non moins hérissé, touffu. C'était le triomphe des flèches et 
pignons : Saint-Alaurice, Notre-Dame, Saint-Michel, Saint- 
Jean, les Cordeliers, Saint-Anatoile, s'élançaient en aiguilles, 
pyramides, clochetons.... Le dôme de Notre-Dame Libératrice 
est absent, par sa date môme. Les clochers de Saint-Mau- 
rice, Notre-Dame, Saint-Anatoile se sont perpétués; mais des 
couvents, prieurés, sanctuaires, oratoires du Saint-Sépulcre, 
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de la Confrérie de la Croix, etc., les campaniles sont abolis. 

Déchus aussi les beffrois municipau.x : rArg:uince ou Ar- 
quinsey, la tour de P'alletans — échauguettes, poivrières, 
bretèches ; du moindre logis les tourillons aigus. — La Sa- 
line, cette petite ville dans la grande : porterie, chapelle, 
prison de la Saulnerie, maison du Surrin, le Puits à Muire.... 
turriculée, girouettée. 

Ces villes du moyen âge hallucinent l'imagination. Si dé- 
pareillé que fût, au commencement de notre siècle, le tableau 
de Richard, Faspect de la cité, avant l'incendie de i825, était 
encore si étrange qu'une petite tille de Besançon, amenée à 
Salins, se mit à pleurer, comme effrayée d'un rôve bizarre, à 
la vue de ces ruelles en cassecou, coupées d'escaliers, de 
passerelles, encombrées d'appentis, arc-boutées d'étages sur- 
plombants — fantastiques ! 

La décadence des fortifications remonte à la loi de 1790, 
qui abaissa Salins, dans l'ordre de la stratégie, de la deuxième 
classe à la troisième; en 1O21 survint l'ordre de raser à sept 
mètres de hauteur les remparts : simple mur d'octroi. Puis 
l'Etat fit cession de toute l'enceinte à la ville, qui n'en eut cure : 
bientôt démantelée. 

Nous avons négligé dans cette description le Chàtel-Belin, 
l'antique forteresse rénovée par \*auban, génialement : profil 
supertxî en sa simplicité qui s'accorde à l'arête rocheuse, 
d'un trait héroïque. La Grandc-Beline, locution populaire, 
était déjà en ruine en i63o — sur le plan de Richard vap^uc- 
ment esquissée — on ne saurait y reconnaître le donjon cen- 
tral circonscrit par les quatre tours du Ciuet, du Châtelain, 
Fausse et Vieille. Sur la côte s'étageaient l'ermitage de 
Saint-Anatoile, la chapelle Sainte-Anne, l'oratoire de Notre- 
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Dame des Sept-Douleurs ou de Saint-Rocb, son cimetière 
des pestiférés. 

Le naïf imagier n'était pas exempt, hélas! du chic, ce vice 
pictural qui fait le désespoir des archéologues. D'ailleurs, 
quel que soit l'intérêt du tableau de Nicolas Richard, il ne 
saurait évoquer Taspecl caractéristique de Salins : la pers- 
pective de cette crevasse entre deux pics, si étroite, que la 
fantaisie d'un poète local les reliait par une escarpolette gi- 
gantesque < pour s'y balancer à plaisir.... au-dessus d'un im- 

< mense bouleversement de roches et de collines, de vallons 

< et de falaises, de prairies et de vignobles. > 

Buchon prenait son point de vue à la crête du Poupet; de 
la redoute de Bracon. la topographie se circonscrit, plus typi- 
que dans les vraies limites du paysage. 

La < table > de Richard, comme on disait alors, est bien en 
vérité la nomenclature qui, à la tin des livres, résume, élucide 
le sujet.... la table; pour nous, c'est l'argument initial : l'ex- 
position d'un ensemble dont l'enquête, à travers rues et quar- 
tiers, sera le commentaire. 



Le Matachin 

SAINT-MAURICE 



Le vieil et pauvre quartier avait jadis son frontispice, la 
plus noble entrée de ville : gauchie, estropiée, mais impo- 
sante et solennelle encore — Malpertuis ou porte Basse. 

Les deux tours amples et hautes se profilaient d'un relief 
ventru sur l'étroite paroi qui les reliait; les créneaux ont été 
rasés avec leurs mâchicoulis; Timmense toit est barbare 
invention d'un architecte économe, imitateur de ces chanoines 
bisontins écrasant, au dix-huitième siècle, la cathédrale 
Saint-Jean sous une carapace de tortue. A défaut du plan de 
Richard, la tradition architectonique nous révélerait les deux 
tours coiffées de leurs bonnets pointus, en demi-cône, avec 
le petit comble intermédiaire de la surface plane (x). 

La voûte d'accès est singulièrement basse, surmontée d'un 
arc de décharge, dont l'interv^alle forme une sorte de tympan, 
décoré en iSSç de < l'image du Crucifix > par Bénigne Sam- 
bin ; avec un avant-toit contre la pluie, et un rideau glissant 
sur sa tringle, sauvegarde des intempéries. 

Le sentiment de cette décoration est bien pieux : d'une ai- 

(i) Telle noas en donnons la reconstitution : son aspect primitif à côté 
même du désastre final en 1887. 

2 




mable et religieuse 
hospitalité au seuil 
de la ville 1 fresque 
gothique dont la 
sollicitude munici- 
pale, au cours des 
siècles, rajeunissait 
les vives couleurs, 
pour l'édification 
_^ des citoyens et des 

^ hôtes. 

La mode n'était plus à ces effigies, lorsqu'en 1755, après 
deux cent cinquante années de ferveur, au tableau tradition- 
nel se substitua une sorte de portique — fausse architecture 
moulurée de plâtre — qui, toute neuve, devait apparoir hété- 
roclite sur le fond enfumé et raboteux de l'ostière. 

Quelques gravats brésillés en subsistèrent jusqu'à la der- 
nière heure. 

Cet enjolivement fut le prétexte d'une manifestation, 
comme nos têtes chaudes savent les improviser : le maire 
était M. d'Estevenon, persona grata, que la faveur populaire 
voulut exalter, en accolant son blason aux armoiries de la 
Ville ; un jour de mauvaise humeur, on le brisa. Athéniens 
de l'époque d'Aristide, les Salinois î 

La démolition de la porte même fut d'une insigne mala- 
dresse : quand, après d'étranges plaidoyers, sa conservation 
semblait assurée.... le pic s'y acharna. Ignorants et contemp- 
teurs du passé, haineux, faut-il l'avouer, à l'égard de ces no- 
bles vestiges d'une civilisation meilleure, les édiles la jetè- 
rent bas. Plus étrange, en cette délibération, le vote cruel 




La porte Malpertuis, 
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d'un homme qui a consacré toute son existence à Tétude du 
vieux Salins : pour ces gens d'érudition le monument est 
négligeable, sa vision leur est indifférente s'ils ont su le chro- 
nologiser; peut-être môme leur semble-t-il plus doux de s'en 
approprier, à eux seuls, l'histoire. Ils ne l'ont certes jamais 
envisagé avec la joie naïve des artistes, que ces cataclysmes 
désolent. 

En i438, à Malpertuis (de date autrement lointaine), on si- 
gnale, avec les tours, la double porte et les palices; accolée 
au flanc oriental en 1661, cette grosse maison que nous aper- 
cevons à gauche du croquis —abattue en 1886. Du côté opposé, 
autre construction de 1756 : l'événement en était resté si po- 
pulaire, qu'en 1840 on disait encore d'un vieillard : « il est de 
< l'année du chézeau de la Porte-Basse. > 

La face intérieure de la porte est en déroute, comme à l'en- 
vers d'un décor le châssis disloqué : dans la coulisse de la 
herse une pousse d'érable, à chaque printemps, végéta si 
drue que c'est aujourd'hui un joli petit arbre, nimbé de son 
clair feuillage au fond de ralvéole obscure. 

La tour occidentale servait de prison, ainsi que les cj- 
vottes, sorte de cachots ; mais le plus souvent les prison- 
niers étaient enfermés derrière la grille de fer (ij, qui avait 
l'avantage d'éviter l'infection des geôles.... toutefois, d'un 
séjour pénible durant la mauvaise saison. Leur nourriture 
était payée au gardien par la police ou prélevée sur leur 
pécule : un des geôliers fut Noël dit Joli-Cœur, aimable 
nom de cerbère. 



;i Quelle était la situation de cette cage? sans doute dans un des évi- 
dements coUatcraux à la herse. 
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Par une belle matinée, avant que le soleil ait fait le tour 
de la Barbarine, la porte est toute noire; à l'approche, 
elle se débarbouille dans le clair-obscur : diversifiant de co- 
loris et de trame sa sombre et rude parure. Les saillies se 
sont feutrées, comme un pourpoint de velours râpé sur la 
panse des tours; dans 
les rentrants, l'appa- 
reil moins usé con- 
traste par son cail- 
loutis avec les cour- 
bes mates ou luisan- 
tes, de si chaude pa- 
tine. 

C'est précisément 
l'imprévu du tatoua- 
ge, le hasard des em- 
bus et des rehauts 
qui donne son prix, 
sa qualité unique au 
revêtement séculaire : 
raffinement inconnu 
des archéologues et 
archivistes; ces gens- 
là n'étant point les 
vrais amateurs. 

11 n'est pas jus- 
qu'au toit baroque 
qui ne nous ravisse 
par sa lx)nhomie. — 
Supposons que ja- 




fuc£ intirUiire de la perle. 
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mais la munificence édilitaire ait pu concevoir l'idée d'une 
reconstitution, et que Viollet-Leduc lui-même l'eût exécutée, 
elle n'aurait su nous plaire, ayant perdu son âge et ses rides. 
— On ne rajeunit pas sa grand'mère ! 

Sous l'arche de ténèbres, la rue monte en pleine lumière 
avec des tournants de brume azurée qui, tout au loin, bien 
haut, estompe le Grand-Bel in. Au milieu du chemin, le ruis- 
seau crève les yeux. Les fumées s'argentent sur le fond, et, 
dans l'ombre, des vitres de réverbère s'allument d'un reflet 
égaré ; les seaux de fer-blanc, un arrosoir, le tranchant d'une 
pioche, le dos du vitrier ambulant.... le casaquin rose d'une 
femme qui balaie, un bonnet blanc, des manches de chemise ; 
un pot de fleur en rebord, quelque loque pendante, la saillie 
d'une enseigne enluminée.... des détails imprévus se multi- 
plient, grouillent, scintillent, flamboient. 

A gauche, enclavé dans la porte un étrange cabaret, chez 
Bassan, où des rideaux de calicot rouge embrasent le taudis : 
sinistre, dans cette fournaise, un gros corbeau sautille sans 
cesse, sur le seuil converse avec un mouton familier, comme 
dans une fable de La Fontaine. 

Une arche de Noé domestique.... de la pente dégringole, 
échappé de son écurie, un vieil âne assailli par une escorte 
de grands chiens roux, qui errent tout le jour à la quête d'un 
os. — Timides excursions des poules sur le pavé; envolées 
de pigeons pattus, fléau des toitures et crépis, que les an- 
ciens règlements bannissaient. — Couples de bœufs, au repos 
impatients du joug, ou cheminant de biais à travers les chai- 
ses des commères qu'ils bousculent soudain. 

Ce nom de Matachin est diversement interprété par les 
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étymologistes : meuie à chiens? Le père Chose m'affirme 
avoir encore vu les chenils de Messieurs de Boutechoux, 
Guérillot et autres nemrods de son temps, dans les réduits 
de la porte Basse. Les savants ont trouvé, au numéro 43 de 
Tancien cadastre, une maison acquise en 1616 par Jean 
Coste, dit Arlequin ou Matachin. Seriïit-ce là, avec un nom 
aussi précis, l'origine du vocable : en supposant assez de 
popularité au saltimbanque pour ce parrainage ? Ce quartier 

était d'ailleurs 
le refuge des 
étrangers. 

L'ancienne rue 
des Horteaux, 
qui allait de 
Malpertuis à 
VAule ou hôtel 
de ville, est du 
même parcours 
que celle bapti- 
sée en 1821 du 
nom de l'abbé 
d'Olivet ; dite 
aussi rue Basse 
ou des Quatre- 
Cors, sobriquet 
de la fontaine 
du carrefour. 

L'intimité du 
Matachin, de 



Sous V arche. 
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L'ÈchiUile. 
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priîTie abord, se révèle au lavoir 
de lEchi tette ou Échenette, dont 
La source, en 1480, jaillissait déjà 
de Ut cave de la maison Rollier. 
Tous les jours, c'est la lessive : 
événement d'importance à l'épo- 
que où les armoires bondées de 
lin^c ne se dégorgreaient que 
dcuv fuj^ Tan. Le lavage à la 
fimUine est le terme du iriduum 
tradiiUmnel de la lessive ; les la- 
veuses, simples com- 
parses de la ména- 
gère, qui a compté 
ses pièces, englané 
les plus menues, — 
allumé la chaudière 
des buanderies, en- 
cuvé y disposé les cen- 
dres dans un grand 
linceul de toile raidc, 
le Jleurier sans cesse 
arrosé d'eau bouil- 
lante. — Pendant que 
cela coule ^ en mous- 
sant comme bière, * 
on récure avec le les- 
sus la batterie de cui- 
sine, cuivres, étains, 
ustensiles du dres- 
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soir. — Le troisième jour enfin, dès Taube arrivent les 
lavandières réconfortées d'un verre d'eau-de-vie à pleins 
bords : < remuons-nous, les jours ne sont pas déjà si 
longs ! > Expansives gaillardes qui jusqu'au soir savonnent, 
avec les chiffes, nappes, serviettes et mouchoirs, tous les 
péchés du prochain : gazette du lavoir, impitoyable. 

Le décor de l'Échilette est la curiosité du quartier : fantas- 
magorique au clair de lune. Le visiteur, qu'un soir j'initiais 
à ces surprises, là s'imaginait les petites cités moyen-âgeuses 
de l'Italie du nord, abruptes. De l'escalier la coulée d'encre, 
escaladant les blancheurs murales, s'élargit vers le sommet, 
strictement au profil d'une tour élégante du quinzième siècle ; 
dans les bas-fonds, mystères de profondeur ! les caves de la 
maison supérieure s'étageant au niveau des derniers degrés, 
tout en haut. 

En plein jour, l'aspect de notre dessin est encore bien 
joli.... ou plutôt l'était naguère, avant que les propriétaires 
du logis de gauche l'aient défiguré par un ambitieux bal- 
con, que ma vieille amitié pour ses hôtes tolère à contre- 
gré. 

L'enfilée de ces taudions n'est pas coquette : ordes et 
blafardes façades aux fenêtres chassieuses ; déjetées, écaillées, 
crottées.... Toutefois la grisaille n'en est pas déplaisante à qui 
ne déteste point la physionomie mâchurée du bouge, plus 
congrue, semble-t-il, aux allures du pauvre monde que la 
mesquinerie moderne des logements à bon marché, trop 
étroits et trop chers, incommodes. 

La véritable habitation populaire, telle qu'on se l'imagine, 
— non plus sordide comme au Matachin, mais ici saine et 



— 26 — 

réjouissante, - - nous accueille dans une venelle agreste (0, 
innommée, qui, au premier tournant à droite, descend vers la 
rue des Barres. 

Ce chemin verdoyant appelons-le, si vous voulez, la rue 
des Treilles : un vocable officiel saurait-il être plus idoine > 
Partout envahissantes, les treilles salinoises au long de cette 
ruelle échafaudée d'escaliers et de balcons, renchérissent 
d'ampleur et s'émancipent, découpant leurs ombres claires 
sur les plus fantasques bâtisses. Les ceps énormes, corsetés 
à mi-corps d'une cage treillissée, étalent leurs pampres en 
draperies sur le lait de chaux des murs, d'un vert ensoleillé 
à rencontre des fenêtres noires et des portes béantes.... char- 
pentes grisâtres, raides ferrures de rampes et potences; 
paisseauxen tas, fagots et bûcher.... toute la flore domestique 
dans les caisses ou les pots : les lauriers-roses pâlissant au 
voisinage de plantureux géraniums écarlates. 

En si plaisant séjour la plus humble médiocrité n'est-elle 
pas enviable > 

J'étais l'hôte le plus assidu de ces parages, l'intrus que 
son inoffensive manie de crayonner avait familiarisé avec 
les commères de l'endroit. Je n'ai point oublié certaine 
dame Pansard, l'épouse d'un gros vigneron, qui toujours 
voulait me gratifier d'une chaise, contre mon gré. « -\h 

* bien oui! vous aimez mieux vous appuyer au mur, et voilà 
r qu'il me faut vous brosser. — Merci bien, M'ame Pan- 
' sard, au revoir. — Et puis vous revoilà.... Mais dites 

* voire, est-ce que vous ne reviendrez pas tirer notre rue, 
< quand elle sera rebâtie à neuf?.... > Hélas! la brave femme 

(i) Le tracé de rectification routière n*ea a laissé debout qu'un tronçon. 
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put-elle soupçonner le cruel chagrin que m'infligeait sa naïve 
ambition? 



Ces treilles de pur agrément sont renseigne de l'industrie 
locale, grosse affaire au Matachin, Texistence même du 
quartier— la Vigne. Est-ce à dire qu'exclusivement les vigne- 
rons s*y soient confinés? En i665, la paroisse Saint-Ana- 
toile comptait trois à quatre cents vignerons, et Saint-Jean 
sept seulement — mais ainsi qu'à Besançon Battant semble 
accaparer la corporation, de même à Salins la ville basse est 
son fief. 

Vous ne rencontreriez pas ailleurs la maison typique des 
pays de vignoble : spéciales, ces habitations ont été bâties 
pour les vignerons ; vieilles de quatre siècles au moins, avec 
leurs deux portes accolées, cintrées et moulurées vers la fin 
du quinzième siècle — inégafes : la petite porte de l'escalier 







^^^t^ V'^** /»fpi*-*^ »3*1 



Rue des Treilles? 
— aM fcud^ la rue des Barres, 
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séparée par le larmierii) d'une large baie, dont le diamètre 
est au moins égal à celui des plus grosses bosses. 

La bosse, c'est le tonneau qui va chercher la vendange à la 
vigne : elle contient jusqu'à neuf caris,.., terme du métier, 
— son patois est si local que nous ne saurions le transpo- 
ser en langue courante; force est donc de le traduire. 

Le cariy barillet de soixante-quinze litres, est à Salins Tu- 
nité de mesure : or, une bosse de neuf caris jauge de six à 
sept cents litres. De tels fûts, ce ne sont pas, les géants 
de la cave : une grande cuve portait au dix-septième siècle 
cette inscription : 

Il faut une année d'abondance 
Pour pouvoir remplir ma panse 

De maîtresses pièces contiennent jusqu'à quatre-vingt-dix 
hectolitres ou cent vingt caris; la futaille, à cette proportion, 
devient un véritable immeuble, ne sortant jamais du cellier. 
A côté de cette réserve, les feuillettes pour le boire ou vin de 
ménage; derrière les fagots, enfouies sous le sable, les bou- 
teilles du bon cru et de la meilleure année. 

La boissellerie domestique comprend aussi les déchar- 
geoirSy cuviers énormes, la seille à cou, portée d'une seule 
main sur le dos; les griots, griollets, seaux; la bouillCy 
hotte du vendangeur; sans oublier le cuveau de la lessive 
dans son coin. 

Accroché au mur Vougrou^ râteau courbe à grandes dents 
avec lequel on frache (égrappe) le raisin ; le boute-camp, 

(i) Un petit village, voisin de Tonnerre, conserve le type des caves 
salinoises, de date contemporaine. 
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immense entonnoir de fer-blanc ; le pressoir carré en pierre 
de taille, formidable engin qui broierait un homme. 

Dans les resserres, les outils : serpes, pioches, le bigot à 
deux crocs traditionnel ; les paniers, hottes journalières ; enfin 
le superbe alambic des bouilleurs de cru, en cuivre rouge. 

Au temps de la vendange, quel remue-ménage : l'embauche 
des journaliers à la première heure, et des montagnonneSy 
cueilleuses trop gourmandes qu'il faut surveiller; la paye du 
soir.... Les voituriers de la campagne, amis ou mercenaires, 
détèlent leurs bœufs en attendant le souper; les enfants se pré- 
cipitent au déchargeoir, picorant, se barbouillant à cœur-joie 
jusqu'à ce que le dernier seillot ait vidé la cuve sous leur nez. 

A l'intérieur les femmes ne chôment pas, choisissant les 
meilleures grappes pour le vin de paille (i); s'empressant de 
cuire, avant la fermentation, le moûl des confitures et du 
maquevin (2). 

Les voituriers de Bracon, Saizenay et plus lointains pa- 
rages, qui ont fait les charrois, à table attardés, allument leur 
pipe. Il faut s'en aller : c'est bientôt le coup de minuit à 
Saint-Maurice.... les bœufs commencent à gipper, < Fera- 
t-il beau demain, Josillon > — Ah ! comme on dit des fois, 
cela changera : vendredi^ pir ou mir (3). > Le ciel est des vi- 

(i) Le vin de paiUe, ainsi nommé des claies sur lesquelles le raisin sèche, 
vin de liqueur, exquis quand il atteint sa vieillesse. — Le prix marchand 
ne s'en évalue guère, excessif s'il devait cire rémunérateur; sa production, 
toujours restreinte, a diminué. 

(2) Liqueur de ménage très appréciée de nos compatriotes : mélange de 
vin cuit et d'eau-de-vie de marc, d'une saveur que l'âge assimile aux 
rancios et madères d'occasion, plus rustique et franche. Ces produits locaux 
sont le régal des exilés franc -comtois. 

(3) Pire ou meilleur. 
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grnerons le souci si constant qu'on les appelait écoute-s'Upleut, 
toujours à Taffût, môme la nuit, des intempéries. Un matin de 
pluie déroute la journée, « le temps se lèvera-t-il sur le 
tantôt! » Il n'en est guère chance si Poupet a mis son 
bonnet,,,, de nuages. 

Lorsqu'en ville descend la dernière bosse, elle y fait une 
entrée solennelle, enguirlandée de pampres et surmontée 
d'un beau bouquet : fleurs des haies où domine en automne 
la baie rose du fusain. Les compagnons, à Fentour, portent 
les bious et les chèvres, énorme glane de raisins, cueillis avec 
les branches et les feuilles, que l'on suspend au plafond : à 
la Sainte-Catherine les demoiselles s'attribuent les chèvres ; 
les bious réservés aux garçons (i). 

Le dernier rite des vendanges est le Tue-chats : régal, 
par son nom même, d'un menu suspect.... et le rince-bouille. 

< Les veugnerons ont ben det maux, > dit la vieille chanson ; 
dur métier en effet, tirer la langue toute l'année dans l'espoir 
incertain de la récolte. L'hiver il faut, en dépit des gardes, 
pourvoir aux échalas ; au retour du bois, les aiguiser pres- 
tement de peur qu'on n'y découvre contravention forestière. 
— Tirer les vins; faire l'eau-de-vie et près de l'alambic 
passer les nuits blanches : pauvres bouilleurs de cru, dont 
aujourd'hui notre détresse financière harcèle l'industrie fami- 
liale. — A la fonte des neiges, remonter à dos les terres 
dévalées, creuser les trous des replants. — \'ient la saison 

(i) A Arbois, la cérémonie du Biou est d'autre solennité : costumes an- 
tiques, liallebardcs, cortège ofticiel, grand'messe, etc...., dénaturée tujour* 
d'Iiui par la politique. — A Salins jadis, l'entrée des Gardes-vignes, poitaot 
les Bious, était saluée par les cloches de Saint-Maurice. 
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de la taille : les vieux troncs stériles se contorsionnent en 
fa^^ots ; le sarment de choix se replie en archet sur Téchalas 
avec un nœud d'osier jaune. — Le temps des labours : du 
petit jour au soleil couchant, des deux mains sescrime le 
bigot. — On ébour^eonne, la feuillée surabonde à tel point 
que le soleil sous les pampres ne retrouve plus les {grappes à 
demi formées; jonchée pour le bétail. — Un peu de pluie; 
en avril-mai pas de g^elées, ni de grù\c en juillet. — Alors 
tous les tonneaux se radoubent paiement, dans l'attente du 
tan prochain. 

Le Ban est la date officielle de l'ouverture des vendan^^es, 
strictement obligatoire, dont nul ne peut enfreindre rédit(i). 

La statistique des bans de i5o8 à idSo donne une moyenne 
du cinquième pour le mois de septembre comparé à octobre : 
en d'autres termes, pendant trois siècles et demi, sur une 
période de cinq années, on vendange quatre fois en octobre, 
et une seule au mois de septembre, l^s dates extrêmes sont 
le 27 août en 1540, et en 18 lO, le 10 novembre (à liaud excep- 
tionnellement le 12 en 1770'; au total une seule fois en août, 
avec grande abondance, et six fois en novembre. 

Kn i72f>, raN)ndance fut telle qu'il s'ensuivit très préju- 
diciable mévente; 181 1, année de la fameuse comèie. 

Deux années se signalent par la carence des vendan«:es 
(i7<»(;-i84.^ , circonstances extraordinaires : car en 1717, quoi 
qu'il gelât à glace pendant la recolle, elle fut evcellenle. Kn 
ic;o2, année pluvieuse, le i4 septembre, a ïlCxal/alion Je la 
sainte Croix, je constatais à Salins la gelée à o" : pourtant 
le ban s'ouvrit le 21 octobre. 

(i Les venJjti:;cs fjit« ca contravention des bans étjicut conhs4^uic% 
an proht des hôpitaux. 
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Les règlements de la vigne étaient à Tépoque ancienne 
d'une sévérité qui nous renseigne sur la sollicitude munici- 
pale à l'égard de sa culture. Défense absolue de planter ^ame/ 
ou fw€/o«(0; rachat même du vin de telle provenance était 
interdit — parmi les vignes de l'Hôpital, la Rondotte fut lieu 
d'essai pour les cépages étrangers et les cultures nouvelles. 
Tout planteur de vignes (ordonnance de i656) doit par ser- 
ment déclarer l'origine de ses chapons^ sinon incriminé de 
vol. Le voleur de raisins mérita jusqu'à vingt années de 
bannissement. — Défense aux chiens d'errer dans les vignes 
sans porter au cou un bâton, candoZy entrave à leur gour- 
mandise. En 1681, les soldats, toujours affamés, dévorèrent 
les bourgeons, mangeant en herbe le bien d'autrui. — En i65o 
les ours? dévastaient les vignes des Riantes : prime de 
10 francs à qui les tuait.... 

La taxe ouvrière des vignerons était alors la préoccupation 
aigué des mécontents et le prétexte de mutineries. Tailler, lier, 
fossurer, rebiner,.... l'essarmentage par les femmes, toutes 
opérations minutieusement tarifées en 1648; néanmoins une 
sorte d'anarchiste, le vigneron Artaud (2), avait la prétention 

(i) Aujourd'hui, de longue date, ces règlements sont abolis : une tren- 
taine de cépages différents se répartissent péle-méle dans les lieux dits. Le 
picorage de toutes ces variétés n'est pas indifférent, je l'avoue, à qui, sans 
trop d'indiscrétion, çà et là déguste un grappillon. — L'exquis puliard^ 
typique — le trousseau^ le noirin, Venfariné et le melon proscrit jadis, dont 
l'espèce blanche est délicieuse — le gamay, l'aristocratique pinot, le mk- 
vagnin et son vin blanc supérieur. 

(2) Ce séditieux était certainement l'ancêtre du peintre Artaud, feu notre 
camarade à Besançon, — originaire de Salins, vigneron lui-même à ses 
heures, aussi indépendant et flâneur que Tétait, deux siècles plus tôt, l'homme 
au signal. 
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d'imposer, par un coup de sifflet à la cantonade, le signal de 
repos abusifs : les tâcherons abandonnaient le travail pour 
aller boire, dormir, fainéantiser. En revanche, les gardes- 
vignes ou messiers, notables de la corporation, offraient, 
avant Tédiction des bans, un déjeuner dans les Loges aux 
maïeur, procureur et échevins. 

Je n*ai su découvrir les statuts de la Confrérie de Saint- 
Vernier, patron des vignerons.... En était-ce un article, le 
droit exclusif de fêter le lundi de Pâques au compagnon qui, 
à cette date, a déjà lié toutes ses vignes ? 

Avant la Révolution, quand un membre de Tassociation 
tombait malade, une sonnette agitée à travers les rues aver- 
tissait chaque confrère de fournir à tour de rôle une journée de 
travail dans les vignes de celui qui était incapable de les cul- 
tiver, — coutume fraternelle et touchante. — Le banquet de 
la Saint- Vemier et les assemblés de la confrérie furent sou- 
vent interdits, en crainte de la turbulence politique de ses 
membres. 

Des cantons de vignes les lieux dits, si couramment fami- 
liers aux colloques des vignerons, sont à citer, — Baud, Bra- 
con, Chamolle (i), Chauvirey, le Corneux, la Grangelte, 
Mamoz, les Poils-de-Chien, Prémoureaux, les Riantes, Sal- 
gret, — à Château, les Burettes, le Calice, — Saint-Nicolas, 
les vignes de Rans, de Margillin, si proches de la ville que 
les travailleurs rentrent pour la soupe de midi, — où cadas- 
trons-nous } le Gaudium, de tous les baptêmes le plus heu- 
reux : la joie du vin. 

(i) Ou Chamoz. — Vinum de Camoi anti omnia pro'pcno, 

3 
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Les crus n'ont pas la réputation de ceux d'Arbois, — et, 
malgré Fambitieux adage c à Arbois le nom, à Salins le bon, > 
— ne se distinguent point par une saveur aussi originale ; 
toutefois, moins traîtres au cerveau et à Testomac, ils acquiè- 
rent, avec une bonne pratique, la délicatesse et l'ampleur 
d'une honnête purée septembrale. 

Le Matachin n'accapare pas à lui seul le privilège de la 
vigne ; du côté gauche de la rue d'Olivet les maisons sont 
mitoyennes au quartier Saint-Maurice qui, au même titre, 
peut en revendiquer l'honneur. 



Saint-Maurice, l'antique paroisse de la ville basse, a une 
tournure si originale, qu'en la peignant à plaisir, on ne sau- 
rait imaginer l'église mieux assortie à son quartier. 

L'architecte, qui coiffa le clocher 
X. d'un si étrange bonnet, n'était pas 
un artiste de génie, mais un phy- 
sionomiste assurément : cette 
calotte, rétamée comme un 
ustensile de cuisine tout 
battant neuf de la dernière 
pochée d'étain du magnin, 
sied mieux au beffroi du 
Matachin qu'une flèche den- 
telée de cathédrale. 

Du singulier auvent de 
l'entrée j'avais eu soin de 
prendre le croquis en i863 : 
à quelle époque supprimé? 



Ancien porcbt de Saint-Maurice, 




iinpanile ne fut pas toujours 

ÎMisée ou pyramide en pierre, 

„ mt; et ses fenêtres ornées, si 

>, — petites baies accouplées, 

caractéristique du quinzième siècle 

rtail, d'une courbe écrasée et mou- 

. ic — Rousset le décrit < en plein 

mettes romanes.... > Était-il aveugle? 

me nul vestige à Saint-Maurice qui est 

\irc en sa nef restreinte de cinq travées, 

, - les bas côtés, la tour et la porte pos- 

^ iccles au moins, ainsi que nous le consta- 

■ vcrts. 

'2 fut rogné de son cul-de-lampeii) ; cet ap- 

' substitué au sanctuaire primitif élevé de qua- 

une cr>'pte comblée en 171 1, lorsque futcons- 

; Je lampe. Enjolivement du dix-huitième siècle, 

ait déjà menacé par l'élargissement de la rue.... 

trop éphémère. En Tan III, c'était l'église entière 

;: raser !.... L'ordonnance royale de la démolition de 

M Je est de 1826, traînée en longueur jusqu'à l'année 

Il le maire Bonzon triompha enfin des résistances. 

iortune des monuments est bizarre; Saint-Maurice, dé- 

Je du fameux cul-de-lampe, avait repris l'humble as- 

* On prétend que cet appentis avait été iniaginé pour loger la soufflerie 
. l'orgue. 

(2) Je n'ai jamais vu cul-de-lampe employé dans ce sens : on dit une 
>i ^ide en cul-de-four; le cul-de-lampe, c'est une clef de voûte pendante. 
ïmW assez étrange qu*il n'existe aucun document, après moins de cent 
ans, de cette sorte d*abside ! 
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pect de sa piété villageoise; lorsqu^un beau jour je fus ébloui, 
en y pénétrant, par une verrière immense qui ajourait le mur 
terminal. Ma surprise fut extrême d*apprendre qu'un archi- 
tecte de Besançon ayant 'passé là, fabrique et curé avaient 
trouvé plus de trente mille francs pour cette dépense inutile. 
J'étais autrement épris de la rose, grossièrement enluminée, 
qui obscurcissait le sanctuaire mystérieux. 

Faut-il toujours répéter que la restauration des édifices 
rature leur chronique séculaire. Ne préférerais-je pas à Tau- 
tel archaïque, fabriqué d'hier, le retable commandé en 1618 
à Claude de la Motte, sculpteur demeurant à l'Échilette, — 
tableau du grand autel avec corniche, piliers et base, — payé 
par les paroissiens. 

En Tannée 1711, les tribunes furent démolies, les portes 
latérales fermées, de beaux autels en pierre de Sampans dé- 
truits; le retable vendu avec la chaire (i); la sacristie occupa 
la chapelle Saint-Georges. La peinture des voûtes effacée.... 
des tapisseries à boucles quel avait été le sort } En revanche, 
les vingt-quatre /orme^ (2) neuves du menuisier Galezot s'ins- 
tallaient au chœur. 

Moult reliques, curieuses : le chef de saint Candide, com- 
pagnon martyr de saint Maurice, invoqué en faveur des sai- 
sons, — don de Jules Chifflet, abbé de Baleme ; un fragment 
de la sainte Croix, offert en 1781 par Clément Baratte, gar- 
dien des capucins, qui Tavait obtenu à Rome par la protec- 
tion du cardinal de Bernis ; etc., etc. 

Parmi les vestiges d'art ancien : la jolie statuette de saint 

(i) La chaire aujourd'hui est celle de l'ancienne église Saint-Jean-Baptiste. 
(2) Stalles. 



/ 'icti d'albâtre, 

11 de l'ordre de 

iiu mieux informé 

1 n'est autre sans 

nnoins était plutôt, 

"Il thébaine. Dispa- 

Liit Jésus > en argent 

\( niveau, ornemaniste 



;U (il 




Saint-Maurice. 
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de tels dégâts, que les espèces furent transportées à l'église 
de la Visitation. Un salut anniversaire doit commémorer 
encore, à la date du 22 mai, cet événement. 

En 1808, suppression de la paroisse : le culte s'y célé- 
brant néanmoins aux frais des paroissiens; Tannée 1820 
sépara enfin ces insubordonnés, comme on les appelait, de 
la paroisse Notre-Dame qu'ils répudiaient depuis douze 
ans. 

Saint-Maurice était vers i83o le siège d'une Société de 
vieux militaires, les Blessés, y faisant chanter le jour de sa 
fête une grand'messe avec pain bénit — et banquet, faut-il 
supposer? 

Si humble succursale aujourd'hui, —jadis Collégiale,— 
cette église fut l'apanage d'un important Chapitre, où les ca- 
nonicats se multiplièrent jusqu'au nombre de dix-huit. Ses 
origines sont vagues, les titres primitifs ayant été détruits 
dans le grand incendie de i336(x); les annales en seraient 
trop compliquées pour notre chronique pittoresque, dont 
nous excluons toute prétention érudite(a). 

Ce Chapitre, malgré sa haute dignité, était pauvre; ses 
revendications d'abbayes et de prieurés furent perpétuelles : 
Charles le Téméraire, investi du doyennat honoraire, ne s'en 
fit point grand casse-tête, car un procès en instance sous le 
règne de Louis XI n'était pas expédié à la veille de la Révo- 
lution, qui brusquement y mit fin. Gros dignitaires, les cha- 
noines portaient à tour de rôle la croix abbatiale, nobles 



(0 <377> <lit Rousset, incendie casuali penitus diruta, 
(2) Tableau de Salins i travers les iges.... son histoire, noni Après tant 
d'autres nous ne saurions ni ne voulons la refaire. 
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messieurs, docteurs endroit ou théologie, musiciens(i), etc...., 
nombreux familiers. 

Des anciennes chapelles les autels encombraient le chœur 
— quatre — la nef — onze ; parmi lesquels ce singulier patro- 
nage, la Chapelle au Bouc! 

F^aut-il s'étonner, d'après ce vocable, que la sorcellerie se 
soit manifestée à Saint-Maurice? En i65o, une femme arra- 
chait du cierge pascal les grains d'encens — la Gaulesse 
dénoncée par la Choucaude et brûlée en i658 — pour en 
avoir abusé dans ses pratiques sacrilèges. 

Les traditions sacerdotales et les pompes du culte, nous 
les retrouverons à Saint-Anatoile, similaires (2), 

C'est, au temps présent, une bonne petite église de cam- 
pagne dans une ville, où la dévotion commence à lui fausser 
compagnie. Autrefois, les vignerons ne manquaient jamais à 
la première messe; et le soir, aux prières du carême, on 
voyait, à la porte rangés en ordre, les hottes et les bigots des 
assistants : tant ils s'étaient hâtés, à la descente des vignes, 
avant de rentrer au logis, d'accourir à l'église. 

Aujourd'hui, tel qui se faisait honneur aux stalles de lever 



(i) En 1664, le chanoine Maistre légua à l'église ses Uvres de musique 
et un manucordium, sorte de petit orgue d'accompagnement. 

(2) Parmi les anciens pasteurs de Saint-Maurice, nous nous ferions scru- 
pule de ne point citer le vénérable curé Girod. Son dévouement k ses ouailles 
un peu rustiques lui valut un honneur inusité : les paroissiens eurent la 
prétention de le conserver encore après sa mort, chez eux. L'enterrer dans 
le sanctuaire, qui ne comportait point de caveaux, éuit une illégalité qu'un 
honnête magistrat sut concUier. Le curé Girod, mort en z868, repose dans 
sa chère égUse. 
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r antienne des psaumes, déserte les vêpres, assidu le 
dimanche à quelque conférence politique. 

Aux grandes fêtes, l'église comble, le concours des fidèles 
débordait sur la place. 

La coutume est, ces jours-là, de carillonner la sortie de 
la messe ainsi que son entrée, par une fringante volée de 
cloches. 

Au diapason guilleret des sonnailles, la langue des hommes 
prend sa revanche sur la parlotte des femmes, la semaine 
durant, à l'Échilette ou à la fontaine des Quatre-Cors. Canca- 
niers à cette heure, les bons vieux qui ont consciencieusement 
clamé le Credo (0 — gaillards encore en leur forte carrure de 
Franc-Comtois trapus; endimanchés de l'habit de droguet à 
courtes basques, qui découvrait cinq doigts du gilet à fleurs 
sur le pantalon bleu de roi — ils devisaient, goguenardant à 
la sortie les mollets des femmes, quand il pleut. L'habit des 
noces en drap, sempiternel, parait son homme d'autre dignité 
que l'inélégance banale et fripée de la confection moderne. 
Les chapeaux, couvre-chef héréditaires, étaient invraisem- 
blables.... 

Contemporains la plupart de la calotte du clocher, ces 
tromblons obombraient des faces rubicondes dont la pourpre 
incandescente dénonçait Vhydrophobie du vigneron salinois 
— on se vantait alors d'ignorer le goût de l'eau. Forfante- 
rie!! dans la classe moyenne, il arrivait souvent que les bu- 
veurs, attablés dès la Toussaint, avaient épuisé à Carême- 
prenant leur provision de piot : en danger de pépie, il fallait 



(i) Et de quel timbre! le Domine, salvum fac imf>eratortm nosimm 
Safvleonem /..,. 



I 
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à contre-cœur remplir sa pinte à la fontaine jusqu'au temps 
de la récolte. 

Cette imprévoyance était plutôt mœurs du Matachin que de 
Saint-Maurice, où les beuveries ne s'avilissaient point. 

Les marguilliers, regagnant leurs stalles au dernier coup 
des vêpres, festonnaient-ils dans la nef>.... C'est que mon- 
sieur le curé, disait-on, avait le secret de boire copieusement 
sans tituber. Le diapason des psaumes s'en réconfortait d'al- 
légresse et de bravoure, décemment (i). 

Les glorieux de Saint-Maurice, certes ne faudrait-il pas les 
confondre avec les ivrognes du Matachin.... boire n'est pas 
se soûler. 

D'ailleurs, c'est tradition en toute cité que de paroisse à 
paroisse on se nargue : les gens de Notre-Dame traitent de 
sauvages leurs voisins inférieurs; à Saint-Anatoile, les Aricots 
— sobriquet populaire des aristocrates — regardent de pitié 
tous autres paroissiens. 

A Saint-Maurice, la vie n'est pas extérieure ainsi qu'au 
quartier bas : chaque famille a l'intimité de sa porte close; 
rue d'Olivet une femme n'enfile pas son aiguille qu'elle ne le 

(i) Si les libations semblent excessives, en revanche, maigre fricot : 
grillade des bons jours; à l'ordinaire un hareng saur, une rave crue? et le 
pain rassis, • la soupière fumante remplie jusqu'au bord, avec sa pochée de 
légumes, » le pot-au-feu du dimanche, mitonné. 

\a. scille de vin placée sur le sol à portée de la main, l'aiguière y faisait 
plus d'un voyage — les chauveaux, sans compter, sans cesse renouvelés 

Cette sobriété était friande du moindre régal; le samedi saint les vigne- 
rons veillaient jusqu'à minuit.... appétit de se décarèmer,k l'heure sonnante, 
d'une omelette au lard. 

Le jour de Piques, o AlUluiaU! Us choux sont gras; la soupe est cuite, 
mangeons 'la vite. 
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glapisse aux fenêtres.... les marmites n'y ont pas de cou- 
vercle, chacun sait ce qui pend à la crémaillère du prochain. 
Les tas de cendres ou de geines fumant au seuil révèlent 
la lessive ou la dernière cuite de Talambic. 

En bas, un franc-buveur vendra ses chausses pour une 
bouteille : en haut, les vignerons sont des propriétaires éco- 
nomes, gourmés, qui se targuent de leurs bonnes façons et 
de leur magot. 

Parmi les plus cossus, naguère, se distinguait un vieillard 
qui avait conservé, avec ses bas chinés, Tancienne mode des 
culottes et des boucles à ses souliers : le premier, dans la 
corporation de la vigne, élu au conseil municipal; à la Mairie 
il ronflait d'aussi bonne conscience qu'au Conseil de Fabrique 
— n'étant pas de ces importuns qui embrouillent les délibé- 
rations. 

Dans sa cave on n'était pas embarrassé pour trouver, aux 
récoltes propices, quatre cents hectolitres de vin, du meilleur. 
Les acheteurs, clients accrédités, venaient de loin : la table 
carrée à pieds tors était dressée avec une nappe blanche; les 
cruchettes de terre brune assortissant les crus, et l'assiette de 
noix fraîches, accessoire coutumier des dégustations. 

Mœurs d'hier dans les antiques demeures où elles s'étaient 
perpétuées. 

La maison de si gros personnage, édile et marguillier, a le 
privilège quasi seigneurial d'un joli pigeonnier, proche du 
clocher, vieux compères et voisins de si longue existence, se 
chuchotant leurs racontottes (i). 

Château de vigneron, comparé au logis rustique des con- 

(i) A chroniqae intime, idiotismes locaux. 
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La maison tourne, la pente dégringole.... ruelle mal gra- 
cieuse, contorsionnée, le Comeux, où des sorcières les 
bouges devaient s'être réfugiés. Pourtant la Croix-Rouge, 
de i6i5 à 1604, une enseigne d'hôtellerie, témoignerait, au 
siècle passé, de moins fruste voirie. 

Nous sommes redescendus au Matachin : on ne Ta jamais 
assez vu. 

Aurions-nous la chance d'y rencontrer une de ces noces où, 
dans notre siècle même, on portait à Téglise les draps du lit 
nuptial, tout grands éployés, pour être bénits à Tautel. L'usage, 
comme tant d'autres, est aboli de cette piété, et du bal pu- 
blic, trop onéreux. Modestes cortèges, où sans violon, à la 
bonne franquette, — au retour de la cérémonie la fille Blesset 
se détachait du bras de son époux, pour acheter.... révérence 
parler.... le pot de chambre du ménage. 

Un baptême nous réjouirait par ses bousculades de galo- 
pins acharnés aux nailles que jetaient à la volée les par- 
rains (i). 

Pendant l'octave baptismale, les nouveau-nés devaient 
être présentés aux familles amies, qui les accueillaient du pré- 
sent traditionnel, œuf, sucre ou sel en son cornet de papier 
blanc. Funeste présage pour l'enfant, si, par négligence ou 
avarice, il n'en avait été gratifié. Dans la huitaine, visite du 
poupon à Notre-Dame-Libératrice. 

Usages et préjugés : ne jamais changer les draps du 
lit, le vendredi, etc., etc.... A la Saint-Michel, 29 septem- 
bre, reprise des veillées par les journalières (2). En i664, 

(i) Satalia, les dragées du baptême. 

(3) A Besançon, les veillées chômaient du 2$ mars au 8 septembre; de 
IWnnonciatioa à la Nativité de la Vierge. 
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les bourgeois se plaignaient de Taccroissement des ouvrières 
en chambre qui, s'étant retirées du service, tiraient meilleur 
parti de leurs journées, — d'où renchérissement du gage des 
servantes. 

Notre curiosité ne sera pas déçue : le glas tinte à Saint- 
Maurice, — un enterrement.... Les voisins font groupe au 
seuil du défunt. M. le curé, avec son chantre et Tenfant de 
chœur qui brandit la croix, a descendu, en fonctionnaire 
pressé, TÉchilette. Le cercueil, cahoté de Tétage à la porte, 
s'achemine ; les hommes suivent tête nue, endimanchés ; mais 
des femmes la file est plus longue — bonnets blancs et châles 
noirs, leur cierge en main : cire familiale, tous les ans bénite à 
la Chandeleur.... mauvais signe quand la mèche est neuve ! 
dans Tannée on a eu son mort, et le cierge à la veillée funè- 
bre s'est consumé (i). 

Le convoi monte la rue.... A la fontaine d'Olivet, les la- 
veuses jabotent un étrange panégyrique : si le chantre et 
le curé ne tonitruaient leur psalmodie, on en entendrait de 
belles!! 

Pas méchantes au fond ces loquaces : elles seraient demain 
les premières à assiéger le lit d'un malade, tisane, sucre et 
bouillon ne leur coûteraient, ni leurs peines ; soignant les en- 
fants, veillant le mort, et quelque affiliée de confrérie 
Temmailloterait dans son suaire pieusement.... mais saurait- 
elle tenir sa langue > 

Nous laisserons Tenterrement s'en aller à la paroisse. 



(i) Ce cierge consacré, Taïeul jadis rallumait aussi pour bénir les futurs 
époux, agenouillés devant lui avant leur départ pour l'église, sur une 
nappe étendue afin d'épargner la mousseline des robes de mariée. 




Le carrefour 
nous accroche 
au passage : 
les lavandières 
y ont élu domi- 
cile , abritées 
sous leurs 
grands para- 
' * ■ pluies de co- 
tonnade bleue 
fichés en terre, 
du ciel, inclémente, 
sur leur dos les har- 
sont pas encore de la 

La fontaine ciail dite autrefois des Quatre- 
i ifKS, quatrtj jets : dccttrûo par Claude Lullier 
d'une fif^ure d'Isis portant un vase sur la tête; 
aujourd'hui surmontée du buste de l'abbé d'Olivet , 
horrible, — assourdi, le pauvre académicien, par une caco- 
phonie de dialecte qui l'afflige : aussi fait-il là piteuse gri- 
mace. 

Pittoresque à souhait ce promontoire, et bien jolie la mai- 
son qui l'éperonne avec ses balcons, sa treille déjà purpu- 
rine, et la petite porte voûtée sous une imperceptible niche, 
veuve de son saint patron, — à gauche sombrant dans la rue 
Basse — s'alignant à droite au niveau de la Grand'Rue du 

(i) Les parapluies, chez nous, n'étaient pas d'usage ordinaire; les feinme* 
du peuple, courant sous l'averse à leurs besognes, s'abritaient d'un chapeau 
de paille épaisse, immense. 



La fontaine dOliict, 
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^ Bourg-Dessous — aboutée au clocher de Saint-Maurice. 

: Pour les commères à Taguet, propice orientation : l'oreille 

aux cancans du Matachin, l'œil à toutes les curiosités de la 
?^ porte Barbarine. 

i Lorsque la nouvelle avenue projetée (d'ailleurs le fait est 

accompli) détournera de la fontaine la circulation foraine, la 
gazette féminine aura ses représailles sur les cruautés édili- 
l" taires qui du progrès ont l'inepte prétention. 



^ 



Grand'Rue du Bourg-Dessous 



v» ■ 
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Cette grande voie s*amorce à la place Saint-Maurice, où 
nous revenons : une halte à la maison P'erroux et la descente 
du Comeux nous en ayant écartés. 

Voici, à ralig:nement inférieur, la maison Bonjour, pana 
domus — les Bonjour, nom traditionnel, de souches diverses, 
comme les Rollier, Raton, Clerc, Coulon, Counoisier, Gre- 
naud, Pacoutet, Richardet, Lallemand, Valette.... aristocratie 
bourgeoise et vigneronne du quartfer. 

Dans ces derniers refuges 
du bon vieux temps, intimitc, ; i* 
aisance, considéralNui — la '? < 
quiétude parfaite* si, ^ v 
par une psychologie \ ^^^i 
nouvelle, ambitieuse ^ -. -- / 
et vaine, l'ùme 
elle-même ne 
s'y était désen- 
chantcc. 

A l'angle dos 
degrés, nous re- 
trouvons la tou- 
relle du quin- 
zième siècle. 







riiue S il ml- ^fu II I ice . 



. un petit 

.liijmatique 

physionomie 

•on. 

. lc de maisons 

. ' )ii y voyait l'hô- 

jiu de l'abbé où 

icmoli en 1727 par 

le passage des 

c Barbarine, dont le 

le sanctuaire. 

( roix : derrière Saint- 



a\ait été conçu en 17^2 par 
;. t fut-il mis en œuvre, et la 

Il Mes date de 176.S : toutes les 
^ lu tire rouge, parfois encore ap- 

. semble étrange : d'abord, une sé- 

ii à la porte Barbarine, contournant 

is la rue du Bourg-Dessous jusqu'à 

' ors — se détournant au Matachin — 

. la porte Haute, du côté droit — sur la 

i la rue du Bourg-Dessus ; puis s'éga- 

. c minent voycr, qui dès 1739 — à Besançon — 

ave. 

-tôe la largeur uniforme des rues !.... 



- 52 - 

rant, sans indice d*une méthode — finissant, si je ne m'ég-are 
moi-même, à l'ancienne salle capitulaire de Saint-Anatoile 
(n° 633). 

De cette bizarrerie, M. Edouard Toubin interprète, avec 
une ingéniosité bénévole, le dessein — -r du voyageur l'allure 
* qui, pour étudier un fleuve, remonte successivement jus- 
« qu'à leur source tous les affluents, et ne revient au point 
t de départ qu'après avoir contourné le moindre ruisseau. > 

En réalité, c'est d'un labyrinthe l'inextricable lacis. 

En 1790, l'ordre est changé : le numérotage débute à la 
place d'Armes, suit la rue du Bourg-Dessus, à droite, jus- 
qu'au numéro 99 — redescend la face occidentale, y compris 
le Bourg- Dessous : le numéro iq5 aboutissant à la Barbarine 
— au parcours de la rue Basse et des voies supérieures, au- 
tre complication. 

On comptait à cette époque quarante-deux plaques de 
rues. 

Malgré l'imperfection du système. Salins n'était pas en re- 
tard sur les grandes villes de la province — à Besançon, 
même anomalie. — Le numérotage partiel et la bissection 
des numéros pairs et impairs, inaugurée en 1827, ne datait à 
Paris que de i8o5. 

Au départ de la place, la Grand'Rue est large, soleilleuse ; 
vers la droite, aérée sur les avant-cours par d'amples portails, 
quelque verdure — aux abords de la fontaine, à l'orée de la 
rue du Temple, rétrécie, sombre à ne voir jour en plein midi 
dans les arrière-boutiques. 

La rue du Temple est archéologique : située à deux pas, 
mais en deçà, du foyer de l'incendie fameux qui, en 1825, inci- 




néra les antiqui- 
tés salinoises, 
elle aurait pu 
conserver , de 
ses souvenirs , 
rinté^rrité.... si 
la barbarie ou 
l'indifférence 
netaient aussi 
fatales que le 
feu. 

Au curieux 
qui s'achemine 
dans le défilé du 
lk)urjr- Dessous , 
encaissé de si 
hautes et noires 
parois, la trouée 
de cette ruelle 
est surprise — 
misérable, elle 
s'ennoblit, vers 
le fond, d'un lo- 
^is g^othique de 
bel appareil, 
ajouré de niches et de fenestrelles — et soudain, lumineux, 
le sentier tourne au flanc d'un petit mur de jardinet, palisse 
de pruniers fleuris. 

La maison du quinzième siècle est une épave de la C'om- 
mandcrie du Temple ; le couloir, à gauche, qui du bas de la 
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rampe se dissimule, rejoint, à quelques pas, la façade de son 
église. 

La porte seule a survécu, profilée en ogive de puissantes 
moulures, dont le style, postérieur à l'existence même de 
l'ordre du Temple, semble contredire l'origine. 

Les archéologues, déroutés par cette date architecturale, 
s'imagineraient-ils que l'abolition de l'ordre du Temple, 
décrétée par Philippe le Bel en i3o6, se soit réalisée 
dans le bref délai où nos congrégations, à l'heure pré- 
sente, subissent la loi qui les a supprimées? Le grand 

maître des Templiers, 
Jacques de Molay, at- 
tendit son supplice 
jusqu'au i8 mars 1314; 
la dissolution défini- 
tive des Chevaliers du 
Temple s'attarda, si 
nombreuses étaient en 
France leurs comman- 
deries, jusqu'à la fin 
du quatorzième siècle. 
A Salins, la cons- 
truction du portail de 
la chapelle se rattache 
à cette époque; mais 
la limite est stricte, 
en supposant que dans 
une situation aussi cri- 
tique, l'Ordre bâtis- 
sait encore. 







Portail de Vèglise du Temple. 
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II ne périt point (i) : aux Templiers se substituèrent les 
Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et enfin de 
Malte — nouveaux propriétaires sont toujours bâtisseurs — 
la maison de la ruelle date de cette nouvelle période, peut- 
ùtre aussi la Grand'Porte. 

Le Temple, au numéro 84 du plan de Richard (1628), coïn- 
cide exactement à sa topographie actuelle ; un terrier de i652 
le décrit « composé d'un gros corps de maisonnement et de 
•' bastiment, honorable, de belle apparence, le tout couvert 
€ en thuilles plates, et derrière iceluy est un grand et spacieux 
^ jardin.... joignant une rue commune tirant dez laGrande- 
«' rue à la porte du Chambenost. > 

Ces jardins, nous les avons parcourus, desquels on aper- 
çoit une grande fenêtre de l'église ; les bâtiments, vendus na- 
tionalement, étaient échus au citoyen Suffisant que nos con- 
temporains ont connu. 

Dans l'humble rue, ces moines-chevaliers drapés de blanc, 
répée à la ceinture, la croix au pourpoint.... un rêve !.... si 
proche en réalité que le dernier prieur de Salins, François- 
Joseph d'Hannonville, successeur des Grammont, des Frois- 
sard-Broissia et.... de Jacques de Molay(2)! ne résilia ses 
fonctions qu'en 1794(3). 



(i) On prctend même qu'il s*est continué jusqu'à nos jours par la Franc- 
maçonnerie. — Très mystérieuses, les erreurs des Templiers n'eurent rien 
de commun avec l'odieuse imbécillité de la secte moderne — tout au plus 
l'apparence de quelques ntes. 

(2) Jacques de Molay, brûlé vif à la pointe de l'ile de la Cité, avait été 
prieur à Salins même. 

(5) A la transformation de l'Ordre, le nom demeura jusqu'au dernier 
jour ; à Paris, le monastère ou plutôt le palais du grand maître ne fut dé- 
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Contig:uê au Temple, à gauche, la Maison-basse de TOra- 

toîre fut la résidence de dix Oratoriens qui, n'exerçant pas 
l'enseigTiement, habitaient hors le Collège dirigé par cet ins- 
titut. Admis en 1622, ils s'établirent au faubourg Chamtave, 
mais célébraient leurs offices dans la chapelle du Saint- 
Sépulcre ; en 1626, triomphant de l'hostilité du clergé, ils 
acquirent leur petit domaine du Bourg-Dessous, où s'éleva un 
sanctuaire. 

Les bâtiments, en 1791, ont été vendus aux citoyens Bau- 
din, Replumard et à ce môme Suffisant qui avait son cellier 
en l'église du Temple. 

Notre recherche de quelques vestiges probables de l'Ora- 
toire a été déçue.... nulle trace. Toutefois, au cours de ces 
investigations, avons-nous eu le régal de très anciens inté- 
rieurs fort ignorés — voussures gothiques, escaliers en vis ; 
et du quinzième au seizième siècle jolis détails de sculpture, 
assez rares dans une ville où le boisage, sans cesse flambant, 
calcinait la pierre. 

Au côté droit de la rue du Temple, un monastère considé- 
rable, malgré sa ruine aujourd'hui séculaire et d'inévitables 
dégâts, a conservé, sinon son aspect premier, du moins tous 
les éléments d'une reconstitution exacte — la Visitation. 

En i663, quelques Visitandines étrangères, auxquelles se 
joignirent celles de Gray, sollicitèrent du Magistrat l'autori- 
sation de s'établir dans la ville. 



moli qo*cn 1854 : le vocable de la rue en perpétuera longtemps encore la 
mémoire. — La captivité de Louis XVI et de la famille royale dans la tour 
du Temple est TineflEiçable souvenir du monument. 
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L'ordre de la Visitation n'était pas ancien : fondé, en loio, 
à Annecy, par l'évoque de Genève PYançois de Sales et Ma- 
dame de Chantai; approuvé par le pape Urbain VIII, en 
1626 (i). 

Reçues à Salins le 16 mai i663. 

Leur règle, sans trop d'austérité, admettait filles et 
veuves : entre autres œuvres de charité, elle comportait l'as- 
sistance aux malades ; plus tard, elle annexait à sa clôture 
l'internement sur lettre de cachet de répréhensibles per- 
sonnes. 

Les Visitandines avaient convoité d'abord l'église et les 
maisons canoniales de Saint-Michel : déboutées de leurs pré- 
tentions, elles s'établirent, en 1643, dans un domaine du sieur 
Andelot de Guyerche, voisin du Temple ; au Bourg-Dessous, 
elles acquirent l'hôtel de M. de Pontamougeard. 

Dès i65o, leur chapelle était citée; en 1062, elles y célé- 
brèrent < des fêtes retentissantes et splendides » lors de la 
béatification de leur fondateur, saint François de Sales. 

L'établissement prospérait : novices en grand nombre, re- 
crutées de la meilleure noblesse du pays. Au jour le jour, ces 
dames avaient acheté dans le quartier sept maisons. 

L'habitation, étant devenue insuffisante (2), fut démolie en 
1712; de cette époque date le nouveau couvent : de l'ancien 

^ (i) Ucvcque de Genève, de si gracieuse physionomie, et la sœur Jeanne 
de Chantai furent canonisés. 

(2) Elle était même caduque, si Ton en croit une cuneuse peinture de 
Wyrsch conservée dans la famille de Lurion, où l'on voit le chanoine Qui- 
rot soutenant de tous ses efforts les murs de la Visitation — plutôt cette 
sollicitude ne saurait-elle être interprétée dans le sens d*une restauration du 
monastère, k laquelle son dévouement s'activait? 




Entrée 
de la Visitation 



^^ il n'est ves- 
tig-e. Deux 
^ blasons accolés 
facù orientale de la 
première cour, presque in- 
déchilïrables, sembleraient, 
par leur date, antérieurs à la 
construction primitive — débris 
encastrés dans l'appareil neuf. 
L'immeuble a été vendu le 22 mai 1799 : converti en mai- 
sons particulières — une véritable cité où des intérêts rivaux 
se partagent les cours, les couloirs, les escaliers et des 
jardins en terrasse qui montent à la rue du Chambenoz. Là 
des écoles, asiles, appartements et galetas ; quand le tout 
Salins dansait, on y trouvait de belles salles de bal ; aussi 
des ateliers : le père Auvernoy, vieux sculpteur du cru, y 
éduquait à sa façon un apprenti.... l'illustre Perraud. 



C'était un superbe couvent, tel qu'on les construisit au 
dix-huitième siècle ; trop moderne au sentiment de la vie mo- 
nastique — toutefois sévère. 

L'entrée en est très modeste : nous la retrouvons intacte 
dans la rue du Temple, le cintre d'une petite porte pilastrée, 
qui donne accès dans une première cour. 

L'église s'aligne au parcours du Bourg- Dessous : ses 
grandes fenêtres visibles encore, cinq sur la Grand'Rue, deux 
au moins sur la cour; toutes impitoyablement bloquées de 
moellons. Détail, auquel nul sans doute ne s'est arrêté : dans 
cette cour, en face de l'entrée, à l'étage inférieur trois baies 
cintrées révèlent le chœur des religieuses ; en retour d'angle 
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sur le sanctuaire, suivant l'usagée presque constant des dispo- 
sitions monastiques. 

Le préau, sans grand essor d'imagination ni fantaisie de 
dessin, retrouve, en un clair-obscur mystique de paix et de 
recueillement, son charme. 



v^'>-; s^i/^'^f^ 



A droite de la porte, extérieurement, nous voyons (figurée 
par le croquis) une rampe balustrée.... absente. 

Un ancien de la rue, très mémoratif, m'intriguait du fa- 
meux escalier de la Visitation qu'il avait, comme on dit, de 
ses yeux vu : or si cet octogénaire ne rêvait point.... une en- 
quête ! 

Le portail de l'église, disait-on, existerait, dissimulé par 
une construction 
parasite élevée à 
l'angle de lamelle; 
en effet, sur une 
base de bon ap- 
pareil se dresse 
un corps de logis, 
hâtivement bou- 
sillé. 

11 fallait en avoir 
le cœur net.... un 
brave petit bou- 
langer, au rez-de- 
chaussée de la 
Grand'Rue, me fit 
gravir les degrés 
d'une vis étroite. 




Cour de la Visitât km : 
réglise et U cbcçtir des religieuse^. 
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Visitation : entablement de la porte de l'église. 



et, à un second étag:e, m'exhibait de puissants jambages 
moulurés de marbre noir, qui se répétaient derrière la 
cloison d'une chambre parallèle. A l'étage supérieur ils se 
continuaient surmontés du linteau de la porte : une frise 
d'ordre dorique, alternée de triglyphes noirs et de métopes 
d'albâtre (î), interrompue par le galandage. Enfin, dans le 
grenier plus vaste, l'ensemble du couronnement (2) : œil- 
de-bœuf, cartouches, consoles, enroulements et petits 
stylobates adornés de boulets.... une ruine qui, depuis 
vingt ans, se désagrège tous les jours : les boulets s'égarent 
parmi les fagots, les courbes gauchissent; plus bas, les 
rayonnages des taudis s'encastrent aux magnifiques cham- 
branles — encore vingt autres années, il n'en restera pas 
miette si quelque marbrier convoite les matériaux. 

Merveilleuse trouvaille ! 

La porte, exhaussée de huit mètres environ au-dessus du 
sol, justifie Vescalier : Tappentis qui la dissimule représente, 
en surface, le perron. La déclivité des marches aboutissait au 



(i) Les six compartiments, sculptés en plein albâtre de Boisset, figurent 
plusieurs emblèmes des litanies de la Vierge : Rosa mysticGy Turris Davidica^ 
Faderis arca^ Lilium aureum, cantonnes à leurs extrémités par le Sol jus- 
tifia ^ et la lune étoilée, Stella matutina. 

(2) La porte est donc sectionnée aujourd'hui en cinq parties qu'il faut 
aborder successivement. 
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guichet 'conventuel ; l'accès de l'église était donc extérieur : 
les fidèles pouvaient y pénétrer, de la rue même. 

On abuse assurément en Franche-Comté de Tépithète espa- 
gnole accolée à nos monuments gothiques ; mais ici, en plein 
dix-huitième siècle, ce portail bigarré de noir et de blanc, la 
rampe alternée de piédouches et de balustres pansus (i) prê- 
tait à ce coin de rue une physionomie étrangère à notre ré- 
gion. 

C'est dépit, en vérité, et pitoyable consolation de savoir 
que, derrière cette cassine, se dérobe si noble ordonnance 
sans espoir de sa réapparition. Les finances municipales, 
trop accommodantes aux démolisseurs, ne sauraient-elles, 
à peu de frais, désagréger ces superbes débris pour réédi- 
fier en belle place, utilement, le plus curieux souvenir du 
vieux Salins >.... 

A travers le dédale des mstallations modernes, tout au 
fond, le visiteur a la surprise d'un escalier magnifique : c'était 
là logis d'honneur pour les hôtes, petit palais dans l'immense 
monastère, entouré de jardins qui en charmaient le séjour. 

L'architecture en serait somptueuse, si la rampe était as- 
sortie de ses balustres, déparée par une ferronnerie trop 
maigre, toutefois ancienne. Le propriétaire actuel, très pro- 
prement l'a rénovée de si étrange badigeon, qu'éblouis par sa 
blancheur nous nous ahurissons de ces énormes sphères, au 
sommet des pilastres, atrocement noires. 



(i) Notre reconstitution est si exacte que deux ou trois de ces balustres 
encastrés dans une fenêtre de Téglise murée (la première sur la rue du 
Bourg-Dessous) nous ont servi de modèles. 



- 63 - 

En redescendant à la Grand'Rue, Timmense façade malgré 
ses huis condamnés, l'intenersion des étages et tant d'autres 
avaries, demeure assez caractéristique pour intéresser un 
passant avisé, à la physionomie de cette grande communauté 
d'autrefois. A l'angle du mur de l'église, des meurtrières al- 
ternées ajourent les paliers de la spirale qui montait au clo- 
cher (i). 

Au rez-de-chaussée, boutiquettes, celle de l'aimable bou- 
langer et autres d'industries très humbles; tout au bout, 
l'apothicairerie de M. Babe}-, un des propriétaires indivis de 
l'immeuble : neveu de Claude-Philibert Babey, docteur es 
sciences, naturaliste franc-comtois, membre de V Académie 
de Toulouse, 

Le pharmacien Babey, comme M. Homais, était un mili- 
tant de la politique républicaine : au fond des mortiers, de 
terribles explosifs révolutionneraient-ils les officines?.... 
Nommé maire, en 1848, par Jules Grévy, alors préfet du 
Jura, il lut déporté en i85i ; l'exil du grand homme affecta si 
douloureusement sa pauvre vieille femme qu'elle fit vœu de 
ne plus dépasser en ses sorties Notre-Dame Libératrice jus- 
qu'au retour de son séditieux époux — après l'avoir revu elle 
rendit l'âme.... Babey se remaria avec une jeunesse d'ailleurs 
fort honorable, et lui-môme décéda. 

J'ai négligé, au passage, la maison Besuchet qui fut la 
première demeure du docteur Barbet (2), dont le fils dirige 
un bel établissement médical à Neuilly. 

(i) Du campanile ni trace ni document. 

(2) Il habita plus tard la maison de Mademoiselle Oudet, 40, rue du 
Bourg- Dessous. 
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Les Barbet, originaires de Pagnoz, étaient depuis plusieurs 
i^-énéralions fils de leurs œuvres : d'une race de cultivateurs très 
nobles qui ont leurs tombes en lejrlise de iSlouchard — celle 

de l'arrière- 
-ri?^/'^ :jrand-père de 
mon voisin : au 
porche ysous les 
i loches, comme 
on dit chez 
nous. Cet aïeul 
fut , dans la 
li^'^née villa- 
f^^coise, le pre- 
mier de la des- 
cendance intel- 
lectuelle ; son 
petit-fils, le mé- 
decin de Sa- 
lins, était hom- 
me de haute 
culture; même 
dessinait-il 
i:entiment — 
j aurais repro- 
duit un de SCS 
crayons sali- 
nois, si le do- 
cument archéo- 
t >(rique eût été 
plus précis. 
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Une célébrité parisienne : émule des Massin et Verdot, 
l'oncle de M. Barbet, directeur pendant un demi-siècle de 
cette inoubliable institution, l'école préparatoire de Timpasse 
des Feuillantines (i). Parmi toutes les illustrations futures de 
notre époque que l'honnête et perspicace Barbet acheminait à 
leur carrière, Pasteur, en i838, arrivait d'Arbois dans la 
ruelle du vieux Paris, nostalgique.... 

Il faut avoir lu l'admirable livre de M. Vallery-Radot pour 
connaître M. Barbet, grand caractère ! Le Franc-Comtois 
privilégiait ses compatriotes, généralement admis au tiers 
de la rétribution commune — la moindre de ses sollicitudes 
à leur égard (2). 

En ce mémorial de vieilles familles salinoises, comment 
oublier, derrière la fontaine d'Arion, demoiselle Césarie 
Cornu — l'impérieuse sœur d'une lignée de célibataires, vrai 
type des études provinciales de Balzac, celle que Zola a 
appelée la Grande — sœur ou tante, il n'importe : l'âme d'une 
maison, l'intendante âpre de la fortune héréditaire. Les pec- 
cadilles des cadets l'exaspérèrent ; mais si quelque indiscret 
y faisait allusion, de quel verbe elle le rebuffait! Nul 
n'échappa à sa domination ; seul sut lui tenir tête le brave 
Jean-Baptiste Pacoutet, qui avait épousé sa nièce.... un 
homme ! vigneron de race, vinificateur émérite. 

Au flanc opposé de la rue, nous trouvons la maison Broyé, 
dont le revers, sur la rue des Barres, est d'une originalité 

(i) Cette rue est la première étape de la gloire de Victor Hugo dans un 
logis voisin de la pension Barbet. 

(2) Comparer à telle institution, si éminemment pédagogique, et de 
haute respectabilité, nos boites à bachot actuelles. 

5 
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d*appentis et de terrasses qui la déchevêtre du fouillis pitto- 
resque, si touffu, de la pente. 

Ce vieux logis serait Thôtel d'Olivet, où naquit, le i**" avril 
1682, Taimable abbé, un lettré à peine ecclésiastique, acadé- 
micien-né ; pédant et à la fois homme du monde, si passionné 
latiniste que Voltaire, se piquant d'émulation, correspondait 
en latin avec c son cher Cicéron. > 

L'hôte actuel est d'autre figure, plus noble en vérité que le 
masque classique du bel esprit ! cet admirable soldat qui sur- 
vit à son épopée, dans une honorable retraite. Les Broyé 
étaient gens fort modestes : les sœurs du général tenaient un 
petit pensionnat, gagnant humblement leur vie, pour procu- 
rer à la vieille mère d'exquises délicatesses dont le fils était 
le plus fervent pourvoyeur. Si Tabbé d'Olivet vint au monde 
académicien, le général Broyé fut d'instinct gentilhomme — 
c'était plaisir de le voir familièrement assis au Matachin dans 
la boutique de la mère Boutron, sa tante : tout aussi simple 
et digne qu'à la Cour.... Car on pouvait encore avoir alors 
l'illusion d'une çpur à l'Elysée, lorsque le duc de Magenta y 
présidait. Inséparable compagnon de xMac-Mahon, depuis les 
triomphes jusqu'à l'abîme de Reichshoffen ; de l'élévation du 
maréchal à la présidence, jusqu'au désastre de l'ordre moral. 

La duchesse de Magenta avait, à l'égard de l'aide de camp, 
si profonde estime et confiance, qu'en plus d'une crise, lors- 
qu'un hasard de congé l'éloigna, elle se prit à dire : « Ah ! si 
notre ami Broyé eût été là 1 > 

Dès son retour à Salins, la popularité d'un tel citoyen l'ap- 
pelait aux fonctions publiques : par devoir certes et non par 
goût, il les subit, trop modeste pour s'élever au-dessus du 
rôle de simple conseiller municipal, l'illustre ! mais trop fier 



-67- 

pour n'avoir su jeter au nez d*un vilain sa démission, le jour 
où le mépris du grand seigneur pour les basses besognes ré- 
volta rhomme honnête. 

J'ai tel plaisir à inventorier ces vieux quartiers que parfois 
mon indiscrétion en force l'intimité.... Un vieillard, affairé 
dans ses communs, m'interpella : « Monsieur, mon premier (i) 
n'est pas loué. — Tant pis. Monsieur. > Et m'excusantde mon 
intrusion, je cherchai à comprendre : c son premier étage > 
(c'était le propriétaire) était vacant depuis longtemps. Je 
n'avais nulle prétention de bail ! mais, si curieux inquisiteur, 
je devais, hors de doute, être un agent des contributions di- 
rectes — et Narcisse Raton ne voulait pas être taxé abusive- 
ment. 

Je ne sais si je parvins à le convaincre de mon inoffensive 
enquête ; son nez — quel nez ! — me flairait avec angoisse. 

J'eus l'agrément de lui être présenté, et, dès lors sans mé- 
fiance, il me fît les honneurs de ses appartements : une 
chambre tapissée de médiocres verdures ne justifiait guère la 
légende d'un marché invraisemblable. Narcisse Raton dit le 
Nez {2) aurait acquis l'immeuble au prix de six mille francs, 
compensé quelques années après par la vente d'une seule ta- 
pisserie, merveilleuse } Si c'est vrai, grand bien lui procura 
sa rustique maison. 

Délicieuse aux arrière-plans, plus volontiers qu'une tapis- 
serie l'achèterais-je elle-même, à seule fin d'en perpétuer la 



(i) Ne dirait-on pas le débat d'une charade ? 

(2) Sobriquet de Narcisse dans la multiple famille des Raton ; nez héré- 
ditaire. 
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survivance pittoresque. 
Admirateur passionné de 
telles bicoques, je fus ac- 
cusé, voyez ce comble 
d'injustice! par Mademoi- 
selle Raton < cTen avoir 
fait la caricature, > De 
ma vie, si cniel reproche 
n'a stigmatisé mon inno- 
cente manie de dessina- 
teur : ce mot m'est resté 
sur le cœur. 

La pièce à conviction 
est au dossier : l'honnête 
croquis de la rue des 
Petites-Halles. 

Certes on a jaboté sur 
ma caricature à la Fon- 
taine d'Arion I car c'est 
ici encore ruche à cancans — le rendez-vous des manifesta- 
lions plus ou moins patriotiques! toutes les cocardes s'y 
sont accrochées du 14 juillet au i5 août.... et le vin de la 
Saint-Louis y coulait sous le règne des derniers Bourbons. 

Ce vocable d'Arion intrigue l'ignorant bafouilleur du plus 
récent Guide salinois(i) : il ne sait pourquoi les habitants 



1 , . 



(i) Salins et ses environs : Duvernois, éditeur à Salins, 1878, page 10. 
Ne pas confondre ce prétentieux opuscule avec le livret de Max Buchon, 
concis, simple, bon enfant. 
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désignent ainsi la vieille fontaine.... ARION — le poète-type 
à l'époque de la Renaissance — Panurge le connaissait bien. 

< Vrai Dieu, s'écrie-t-il dans la tempête, envoyez-moi quel- 

< que dauphin, pour me saulver en terre comme un beau pe- 

< tit Aryon. > Je ne prétends point que nos ancêtres auraient 
su nous dire que le poète-musicien grec avait eu l'honneur 
de baptiser une constellation, après avoir navigué enfant sur 
le dos d'un monstre marin ; mais à qui se mêle d'écrire, cer- 
taines notions élémentaires s'imposent. 

C'est précisément l'attribut du dauphin qui inspirait les 
statuaires fontainiers ; ^^ ::\ ^ 

l'accessoire s'est ef- "^-Èfe. ,=^ ^ 

face avec la construc- 
tion primitive, fort 
vétusté de sa date, 
1577; en i632, un bras 
fut déjà restauré par 
Nicolas de la Motte. 
Aujourd'hui le torse 
seul survit à l'œuvre 
de Landr}', une de ses 
plus élégantes. Un 
sculpteur, autre bévue 
du guide, saurait -il 
confondre esthétique- 
ment un svelte Apol- 
lon avec un Hercule? 

A côté de la Fon- 
taine , parfois sédi- 



hy^^'^-'^ 
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tieuse, la GENDARMERIE intimidait les mutins; transfé- 
rée en i845 à la place de l'Ilot. 

La rue s'est élargie aux proportions moyennes d'une place 
où l'on voyait, ces dernières années encore, un petit marché 
couvert, . ambitieux édicule qu'une tente, un hangar eussent 
plus utilement suppléé. Cette jolie création d'un architecte 
municipal datait de 1843 : souvenir des Halles ou hautes — ■ 
petites halles au froment ou grandes halles mercières^ situées 
là jadis. L'entrée en était décorée d'une Notre-Dame, statue 
enluminée sous un dôme de plomb. Dès i632, elles menaçaient 
ruine. 

La place du Gouvernement n'est donc pas moderne. 

Le bâtiment ainsi dénommé est l'ancienne Arguince ou 
maison d'Arquinse/y château d'Arquinsel (i) dont le toit tou- 
rillonné nous apparaît au n© 35 du plan de Richard, accosté 
(n** 36) de la grosse tour de Falletans. 

Au dix-huitième siècle, répertoriée en ces termes : « belle et 

< vaste maison, de laquelle on voit quasi tout le pourpris de 

< la ville, au point le plus éminent de la Grand'Rue ; couverte 

< d'ardoises, les murs de grande épaisseur, joignant un spa- 
« cieux corps de logis couvert en tuiles plombées.... appar- 

< tint aux Falletans, aux Merceret, dont l'un avait épousé 
« Girarde de Falletans.... > 

En 1687, l'immeuble voisin (maison Bergeret) fut adjoint 
à l'Arguince — propriété de M. de Myon, résidence du mar- 
quis de la Frésilière, commandant de place. 

Le projet de clore la cour ne se réalisa qu'en 1777, à charge 

(i) ApXT, : forteresse, citadeUe; de ces étymologies grecques je n*ai 
cure. 
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de construire le mur en pierres de taille c avec un portail dé- 
coré. > 

Elle appartenait en 1808 à M. de Montrond, vendue à M. de 
Banans en 181 1 ; aujourd'hui fief plus roturier des Champon, 
marchands de vin, entrepositaires de diverses marchandises 
dont la nomenclature, énorme enseigne, tache le mur noble (1). 

Le nom populaire du Gouvernement est, comme à Besan- 
çon dans la rue de TOrme de Chamars, souvenir du logement 
attribué, après la conquête, au gouverneur de la province. 

Des titres de TArguince, le plus précieux est son ancienne 
attribution municipale : maison commune de la cité, jusqu'à 
Fépoque où, d'après le traité d'union des Deux-Bourgs — en 
leur intervalle — le Parlement arrêtait l'emplacement d'un 
Hôtel de ville. 

C'est là qu'aux institutions nouvelles nous rattacherons les 
mœurs du régime antérieur. 

Ici, toutefois, sur cette petite place, belle cérémonie d'au- 
trefois caractérisera une manifestation municipale au seizième 
siècle. 

Le chancelier Nicolas Perrenot de Granvelle avait témoi- 
gné à l'égard de la ville sa haute bienveillance : lui assurant, 
en maintes occasions, les bienfaits de l'empereur Charles- 
Quint. 

Au mois de mars 1547, il vint à Salins : on tira le canon, 
et quatre cents hommes allèrent à sa rencontre. 

L'entrée se fera par la porte Malpertuis. 

(x) Le portail est attribué à Ledoux, cet iUustre qui laissa unt de souve- 
nirs dans nos contrées; architecte du théâtre de Besançon, des salines 
d'Arc-et-Senans — entiché d'un projet utopique de yille idéale au milieu de 
la forêt de Chaux. 



Cohue envahissante au Bourg-Dessous ; à ia fontaine des 
Quatre-Cors, comme aux premières loges, on se dispute les 
places : la rue d'Olivet occupée par les compagnies bour- 
geoises, arborant douze drapeaux écartelés des armes de 
TEmpire et de la ville ; cinquante arquebusiers qui, pour se 
mettre en marche, attendent la présence du Magistrat. 

Messieurs de Saint-Maurice ont descendu le Corneux, et 
prennent leurs palefrois hors les murs : aux parades solen- 
nelles, les Chapitres faisaient prouesses d'équitation. 

Les députations religieuses s'avancent en groupes isolés : 
les Cordeliers précédés de leur grande croix de bois brut 
couronnée d*épines — - les Capucins — les Carmes-déchaux — 
les Pénitents voilés — les confrères de la Croix.... 

Les corporations ont obtenu licence d'assister aux proces- 
sions générales, en corps, avec leurs enseignes ; les Gardes- 
fruits, arbalète à Tépaule ; les Gardes-feu décorés de leurs 
insignes ; la bannière des écoles ; les jeunes filles en blanc — 
peuple et bourgeois : car c'était amende pour toute famille 
qui ne se faisait représenter, par une personne au moins, dans 
le cortège. 

On signale au loin, vers le Bourg-Dessus, le gonfalon de 
Saint-Anatoile : à la limite traditionnelle du Surrin, le doyen 
de Notre-Dame et le curé de Saint-Jean-Baptiste font honneur 
au chapitre de la collégiale; et, précédés de Toriflamme 
blanche et bleue de Nôtre-Dame, défilent. 

11 n'y a déjà plus sur la place Haute que la représentation 
municipale : les trois échevins, les syndic et sous-syndic, les 
huit conseillers dont quatre portent les cierges armoriés et 
quatre, privilégiés, le dais d'honneur encore vide. Les ser- 
gents revêtus d'une simarre mi-partie aux couleurs salinoises 
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escortaient la grande enseigne communale « convenable et 
plantureuse, > étoffée de cinq aunes de taffetas rouge et qua- 
torze de soie jaune, avec les tambours de môme livrée. 

Messire Mayeur ne se joignait pas à son conseil : saluant 
au passage le chapitre de Saint-Anatoile en habit de chœur 
sur ses haquenées, et la pompe des officiants, il prenait place 
immédiatement devant le dais du Corpus. Suivaient le Pré- 
vôt, le Présidial, les gentilshommes et autorités du ressort. 
Les sergents des milices bourgeoises, armés de hallebardes, 
fermaient la marche. 

Quelques années plus tard (i) Arion eût été de la fête : tout 
neuf, en sa svelte élégance, les bras arrondis à la Jyre, sur 
un mode antique souhaitant la bienvenue au prince lettré et 
curieux d'art. 

Les édiles connaissaient les goûts du chancelier; parmi 
leurs présents, hanap, chaîne d'or.... le plus apprécié fut un 
médaillon en albâtre de Boisset, où le sculpteur Pierre Lan- 
dry avait figuré un chien, emblème de la fidélité (2). 

Après cet épisode grandiose des fastes de l'Arguince — 
singulièrement plus humble, le chartrier des familles qui ha- 
bitaient les dernières maisons du Bourg-Dessous. 

(i) En 1547, Arion n'était pas encore là, inauguré en 1577. 

(3) Précédemment la ville avait envoyé à Besançon deux chariots de 
vin blanc et clairet; d'une récolte unique à Salins, celle du 27 août 1540. 

L*art du Uilleur d'images et la beauté de la matière avaient séduit le 
grand amateur qui fit exécuter à Landry les médaillons d'empereurs et 
hommes illustres qui décorent peut-être encore les galeries du palais 
Granvelle — travail de plusieurs années : au fur à mesure de leur exécu- 
tion des charrois de quatre bœufs transportaient à Besançon ks oeuvres 
achevées, impatiemment attendues. 
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A droite, détruite aujourd'hui par le débouché de l'avenue 
nouvelle, la demeure des Chabert et des Bossu, qui apparte- 
naient à une caste disparue, Varistocratie de la Saline (i). 

iM. Chabert, officier de chasseurs, avait épousé une demoi- 
selle Cornu, petite-fille de Ferroux le conventionnel, baronne 
Chabert, bru d'un général de l'Empire qui, à Besançon, eut 
une dent cassée à l'échauffourée du palais archiépiscopal, en 
i83o. 

M. Bossu, né en 1761, homme d'étude et de bravoure, 
n'était entré, qu'au pis aller, dans l'administration des Sa- 
lines dont il resta directeur jusqu'à sa mort en 1837. Made- 
moiselle Bossu était d'austère allure, de physionomie ascé- 
tique, très simple et bonne, mais d'implacable riposte en sa 
droiture. J'ai souvenir à Vuillafans de son neveu l'abbé, d'œil 
vif sous ses lunettes, pétillant de zèle et d'esprit, mort trop 
jeune pour ses amis. 

Le transport d'Hennezel prolongeant dans la rue des 
Barres le logis supérieur de sa propriétaire (2) nous rappelle 
une bonne grosse dame, bucolique et sentimentale, vraiment 
trop suave, l'adipeuse personne ! Elle conversait avec les petits 
oiseaux.... les petits oiseaux lui répondaient : c'était exquis. 
Peut-être à sa romantique imagination avons-nous dû la 
longue durée de son transport^ démoli par des goujats ; les 
tendresses hyperboliques de Madame d'Hennezel auraient 
gémi de ces grossièretés-là. 



(i) Son exploitation n'étant plus officielle, les agents ne relèvent actuel- 
lement que d'une société industrielle. 

(2) Notre aoquis, pris de la côte Saint- André, précise cette correspon- 
dance. 



A gauche, autres types. — L'avocat Pillot, personnage de 
la bonne société salinoise; viveur suspect : trahi par une 
petite cuillère à son chiffre, oubliée dans un pot de confi- 
tures?.... 

L^étude du notaire Dufay, dont Taccès était au niveau de la 
rue du Pavillon ; dans cette môme maison d'aspect noble — 
le bon curé de Notre-Dame-, l'abbé Dalioz, excellent prêtre, 
cœur ingénu attristé des plus odieux brocards, sans haine (0. 
Il m'avait voué, de première rencontre, la plus touchante 
amitié, dont il a voulu attester le souvenir dans la petite no- 
tice qu'il consacra à sa paroisse. 

Un camarade habite maison voisine : M. Piroutet, mon con- 
disciple au lycée de Besançon, < le pivot du collège, » a-t-on 
dit à sa louange ; on ne saurait en effet trop louer le zèle mo- 
deste de ce mathématicien, professeur, depuis trente ans. des 
cours de sciences, qui a sacrifié tout avenir à la culture pro- 
vinciale de plusieurs générations qui, elles, lui doivent préci- 
sément leurs destinées. 

Qui n'a connu Mademoiselle de Miserey, résidente de ces 
parages?.... puissante personne, d'allure indépendante, de 
verbe libre, réputée par ses locutions du terroir, fort origi- 
nale et plaisante. 

Les extrêmes se touchent, disait Mercier (a). Les haren- 
gères, au style près, ont des mots très heureux ; ainsi que 
nos femmes de qualité : môme abondance, même tournure 
originale, même liberté dans l'expression ou les images.... 



(x) De son temps, deux hommes k Salins étaient les bouffons attitrés 
d*nn commérage béte et méchant. 

(a) Tableau de Paris, t. IV, chap. cccxLvin. 1782. 






L'une pue la marée, l'autre sent le musc. — Je ne m'imagine 
guère Mademoiselle de Miserey fleurant la poudre à la Maré- 
chale ; mais spirituelle, ayant c le mot. > « Son toqué de 
frère, > comme elle l'appelait, fantasque lui aussi, ne pré- 
tendit jamais qu'au nom de Girod, confusion d'amusantes 
méprises ; il mourut sans testament, laissant grosse fortune 
à ses plus lointains collatéraux. 

Son père Léopold Girod de Miserey avait été pro- 
fesseur à Pontarlier, maire de Salins en i852 — 
se piquant d'archéologie locale, assidu à la Biblio- 
thèque; ^ il y cherchait, disaient les railleurs, sa 
grand mère. * Sa Doblesse n'ctaii pas inauthenti- 
que; homme simple et plutùi bourru que bouffi. 
^^ Au mois de 

^^ î • • or 

jum 1859, un 
épisode de la 
maison. 

Le bon- 
homme € se 
couchait avec 
les poules, > 
comme eût 
dit sa fille. — 
Passé dix 
heures , on 
heurte à 
coups redou- 
blés sa por- 
te... sursaut, 
réveil : enfin. 







U transport d*Henneiel. 



d'une fenêtre un bonnet de coton interpelle avec humeur les 
importuns : < Qui est là ? — Le commissaire de police. — 

< Que me veut-il } — Monsieur le Préfet du Jura désire 
« entretenir M. de Miserey. — A pareille heure }}} — Ou- 

< vrez. — On y va. > 

Quel émoi ! s'habiller, déverrouiller, clairer,... Finalement, 
l'homme plastronné d'argent s'incline avec solennité devant 
son hôte c au nom de Sa Majesté l'Impératrice régente >.... 
joli couplet de fonctionnaire. 

Hélas î il s'agissait d'un funèbre message : la mort du gé- 
néral CLER, tué par l'ennemi à Magenta. 

M. de Miserey avait épousé la sœur du glorieux soldat ; 
et la souveraine, avec cette délicatesse qui fut jadis le privi- 
lège de la grandeur, hâtait télégraphiquement, puis verbale- 
ment par l'organe officiel, ses condoléances. Le beau-frère 
du héros salua sommairement l'émissaire et, sans trop de 
courtoisie, le congédia. 

Des événements Içs circonstances sont parfois bizarres ; et 
l'imprévu des situations a ses familiarités dramatiques. 

La Tue finit à l'établissement des Bains : au point de vue 
spécial de notre Livre, nous n'y trouvons d'autre intérêt que 
le souvenir de la Petite saline et du Puits-à-MuirCy sur lequel 
il s'est fondé. Dès la plus légendaire antiquité, la vertu cura- 
tive des eaux de Salins fut célébrée.... les sources ordinaires 
y sont exquises.... délectable, le vin ! 



s 
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Rue dfs Barres, 



L'HOTEL DE VILLE 



LA VIE PUBLIQUE 



La Place d'Armes, nom suranné dont Temphase flatte 
encore les petites villes, est telle, en somme, que nous la 
souhaiterions : digne et familière.... coquette, si d^abord nous 
nous tournons vers la fontaine. 

En arrière-ligne, le Café-Pompiers y d'autrefois, est assez 
plaisant sous ses pampres — la buvette municipale. — En 
1789, M. de Clermont lisait aux citoyens les nouvelles publi- 
ques, à la lueur d'un quinquet, dans la grand'salle de l'Hôtel 
de ville ; le maire actuel, habitué de l'estaminet, y commente 
les journaux, au milieu d'un cercle de courtisans, les coudes 
sur la table. 

La fontaine de Madame Truchot^ on ne sait pourquoi, 
comme dit l'autre, n'explique guère son titre ; la malignité 
populaire attribuait l'inspiration de l'artiste aux charmes de 
l'épouse d'un magistrat du temps. Or, Edouard Toubin, l'in- 
faillible généalogiste, n'a su trouver au dix-huitième siècle 
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M. Truchot, donc pas de dame Truchot.... peut-être le nom 
d'un vulgaire modèle ? fort appétissant, ma foi î 

L'immodestie, comme on disait alors, de la nymphe fit 
scandale : les prédicateurs, en chaire, prirent texte de cette 
nudité, fulminèrent; une femme du peuple embrena la statue. 
De bonne foi, était-elle coupable, la pauvre ondine de la Fu- 
rieuse, de ne s'être affublée des falbalas de la mode } il eût 
fallu caleçonner aussi les charmants angelots de Tacrotère. 

L'architecture est lourde, surtout revêtue de l'enduit qui 
disgracie le monument ; le corps massif de la construction, 
ses pilastres énormes rapetissent l'œuvre de sculpture. A Sa- 
lins, n'étant point blasés, cette élégance relative nous séduit. 

La fontaine du Sursault ayant été supprimée avec quarante- 
trois maisons voisines par l'incendie de 1750, la Ville deman- 
dait en compensation qu'une autre fontaine s'élevât sur la 
place de son Hôtel — ce fut la plus belle de la cité. Le Roi 
fournit mille écus ; la pose de la première pierre fut célébrée 
en grande pompe le 11 mai 1764. 

On avait traité avec Michel Desvoge, statuaire à Dole, et 
les frères Douillon, d'Arbois, entrepreneurs. Le marché porte 
« que les ouvrages devront consister en une statue de divi- 

< nité aquatique (i), assise sur un rocher, s'appuyant sur une 
« urne où serait le jet de la fontaine, accompagnée des attri- 

< buts convenables, placée dans une niche ronde ornée de 

< glaçons et eaux pendantes, terminée dans le haut par une 

< coquille au-dessus de laquelle serait une clef enrichie d'un 

< masque de fleuve ; puis encore en un groupe de trois en- 

< fants soutenant un cartel avec différents attributs, à mettre 

(x) II fut question d'un Neptune, la naïade prévalut. 
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« en amortissement sur un attique terminant la façade.... etc. > 
En piètre style — fort exacte description. 

L'aspect de la place d'Armes n'a guère changé depuis sa 
première heure.... la maison Lepin à peine modernisée — en 
i848, au beau milieu, Tarbre de la Liberté, planté.... dé- 
planté (i), aujourd'hui une statue! De telles effigies.... je ne 
suis pas entiché — quel que soit du sculpteur le talent, et du 
héros le plus incontestable droit à cet honneur — toujours 
banales ; énigme pour l'étranger, et à la mémoire de nos gens 
inutile rappel. 

Le bronze de notre petite place se trouve, hasard n'est pas 
coutume, être ici figure de grand homme. 

Le général Cler, un des deux ou trois élèves illustres du 
pauvre collège de Salins, acheva ses études à Paris chez Bar- 
bet, le F'ranc-Comtois. Sorti de Saint-Cyr en i835, il fit toute 
sa carrière en Algérie dans les zouaves.... fut, pendant quinze 
ans, partout présent où se tirait un coup de fusil ; promu lieu- 
tenant-colonel à l'àge de trente-huit ans ; en 1869, général, 
il conduisait à Magenta cette charge héroïque qui permit à 
Mac-Mahon d'accourir et sauver l'armée. — Il tomba là glo- 
rieusement à la tête de sa brigade qui tenait le premier rang. 

Cler mérita la haute estime de Bugeaud, et avait su se faire 
respecter par Pélissier. On savait qu'il était la bravoure môme ; 
on ignorait chez lui, ce qu'ont appris les lettres de Castellane, 
un talent de premier ordre dans l'administration, et l'intuition 
des parties divines de l'art de la guerre (2). Il aurait fait un 
Capitaine, au plus haut degré significatif du mot. 

(i) Un second arbre, à la même date, faubourg Chamuve. 
(a] Le mot est de Napoléon. 

6 
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Tant de mérites n'ont pas empêché les fortes têtes du mi- 
nistère de la guerre de chercher chicane à la ville de Salins : 
une statue, paraît-il, étant honneur disproportionné au grade 
de général de brigade. Les bureaux, toujours étonnants, 
oubliaient que Cîer avait été foudroyé..,. iN eût-il 
survécu que quelques heures à sa blessure, l'Em- 
pereur le nommait général de division, grand offi- 
eier de la Légion d'honneur, 
pi ^5^ et le ministère était sinon con- 
tent, désarmé- 

I? 




Fontaine de la place d'Armes, 
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La maison de ville est un bâtiment de forme basse, à 
un seul étage, entre deux ailes saillantes ; le toit est cou- 
vert de tuiles brunes. La façade, discrètement ornée, s*étend 
en retrait au fond de la place : fenêtres cintrées — au rez- 
de-chaussée des arcades — un joli portail à colonnes, bal- 
con et frontispice. 

Toutefois l'édifice ne différerait guère de tant d'autres ana- 
logues, s'il n'était singularisé par ce dôme énorme clapi 
derrière le toit — sa double lanterne — le clocheton d'une 
tour et le beffroi municipal. Curieux ensemble de campaniles 
émergeant du faite, silhouettés comme un décor sur sa toile 
de fond, la montagne. 

Le Dôme>.... une étrange chapelle dont l'entrée se 
dissimule sous la voûte des galeries, dans l'ombre. 
Notre-Dame Libératrice, construction antérieure à celle 
de l'Hôtel de ville à laquelle il s'agrégea. 

En i639, à Salins, des circonstances lamentables angois- 
saient la vie : une peste, depuis deux ans recrudescente ; 
l'approche du terrible Weymar qui décimerait la ville déjà 
vaincue par le fléau. 

Très dévote et vénérable personne, le P. Marmet, de 
l'abbaye Sainte-Marie, missionnaire salinois, alla trouver 
le mayeur et lui remontra que, seul remède en telle dé- 
sespérance, un VŒU SOLENNEL ct PERPÉTUEL sauvcrait la 
cité. 

Dans la grande salle du Puits à muire, le i"" février 1639 
— réunion mémorable — la proposition du P. Marmet fut 
agréée par les députés du clergé, du Magistrat et des nota- 
bles. Le dimanche suivant, procession générale : les confré- 
ries, le clergé, tout le corps municipal torches à la main, les 
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dizaines de la bourgeoisie, la garnison sous les armes, et une 
foule de peuple venue des campagnes mêmes, se rendirent à 
Saint-Anatoile. Le mayeur, agenouillé devant le maître-autel, 
prononça le Vœu à haute voix : < Le jeudi précédant le di- 

< manche des Rameaux, serait à jamais célébrée une fête 

< dite de Sainte-Marie Libératrice; — ledit jour, procession 

< générale en blanc, suivie de la grand'messe à Saint-Ana- 
« toile avec prédication — obligation pour tous d'entendre la 
* messe et de suspendre les œuvres serviles. > 

Les troupes ennemies s'éloignèrent subitement ; mais au 
mois de juin, la contagion faisait encore si grand nombre de 
victimes que le P. Marmet revint chez le mayeur; renchéris- 
sant sur le premier vœu, < il convenait d'ériger un oratoire à 
« Sainte-Marie Libératrice, dont on avait reçu des bienfaits 
€ au sujet de la guerre. > Ce projet fut voté à l'unanimité par 
le Conseil, le i" juillet 1639 : communication du vote au 
clergé. 

L'emplacement fut désigné en un jardin appartenant à la 
Ville, < situé entre les deux bourgs d'icelle, paroisse de Saint- 
Jean ; > l'accord se fit avec le curé et, le 3 août, l'archevêque 
de Besançon autorisa la fondation, malgré les difficultés du 
Chapitre de Saint-Anatoile, ledit objectant que de longue 
date existait en sa collégiale une confrérie sous le même 
vocable. 

Les ressources pour édifier la chapelle manquaient : la 
Ville avait fourni quatre cents livres ; provisoire, elle se 
construisit de bois et de plâtre. La première messe fut solen- 
nité touchante ; et, malgré l'étroitesse du sanctuaire, diverses 
cérémonies s'y célébrèrent avec pompe. 

La municipalité s'eff'orçait de faire mieux, en provoquant 



dans toute la 
dons (i); en i^yjz 
ment défini tir tut 
juin, en présence 
milieu d'un con- 
de peuple, par 
évêque d'André- 
Vierg-e Libcrâ- 
Claude, saitiE 
Georges. 
Les tra- 
paru tirer 
gueur — 
se toute- 
peu hâti- 
en 1667 ils 
déjà me- 




Statue de Notre-Dame Libèriitrice. 
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ruine. Il n'est pas mention des ouvrages qui consolidèrent 
ce bâtiment, aujourd'hui intact. 

En i658, Jean-Baptiste Pariset, de Besançon, à la charpente 
mettait la dernière main ; le dôme primitivement imbriqué de 
tuiles plombées (émaillées ?) fut recouvert en 1677 par Tous- 
saint Simon, maître fondeur à Salins, de bronze ou cuivre 
rouge ; les tuiles actuelles s'assortissent aux combles de 
l'Hôtel de ville, revêtement quasi rustique et bigarré des 
toitures franc-comtoises. 

La statue de la madone est-elle authentique ? commandée 



(i) On utilisa pour la construction les matériaux du château de Rans, 
démoli récemment. 
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en 1662 à Jacques Vuillaume d'Arbois, maître statuaire à 
Bruxelles, « en plomb doré et argenté, de hauteur plus que 
€ le naturel, avec un sceptre à la main, une couronne en tête ; 
« des boucliers, canons, lances, drapeaux et haches d'armes 
« sous les pieds, à mettre sur le portail. > Celui-ci on l'avait, 
en 1686, rêvé superbe, « un couvert à l'impériale (}) en fer- 
« blanc, à coquille, bien soudé, ouvrage royal donnant véné- 
« ration à tout passant... > L'argent fit défaut à ce beau 
projet décoratif ; en arrière-plan, le portail n'aurait plus rai- 
son d'être. 

Vous poussez l'étroite et basse porte, un guichet, capiton- 
née de molesquine ; et, du demi-jour, pénétrez en pleine 
clarté sous une coupole splendide. C'est un dôme comme à 
Pise : sans annexe ni travée, ambulacre ou renfoncements, 
elliptique —conformation assez rare, dont je ne connais d'au- 
tre exemple. Cette particularité, extérieurement, transforme, 
suivant le point de vue, ses aspects divers : conique si nous 
le considérons de face ; énorme et ventru, de flanc. 

Ces voûtes, de formule encore gothique, semblent désas- 
sorties sur des pilastres doriques ; toutefois, par leur dessin 
de remplage, les fenêtres se raccordent au style des forme- 
rets : larges baies diaphanes. 

La clarté limpide de l'enceinte, sans mystère, a son charme 
propre : atmosphère ancestrale des vieilles choses qui n'ont 
pas changé, immuable mobilier, châsses, ex-voto d'une piété 
séculaire (i).... là, dans une chaude quiétude d'âme, on se 
sent bien chez soi : si près et si loin du forum séditieux. 



(i) On a bien fait d*en éloigner la Vierge douloureuse d*Hagnenet ; une 
belle œuvre de musée. 
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Le retable, commandé en i665 au sculpteur Alexandre de 
la Motte (race d'artistes, à TEchilette), restait inachevé à sa 
mort en 1668, terminé par les soins de sa veuve et posé en 
1670. L'ordonnance n'en est pas plus curieuse que de tel 
autre ; mais il a vieilli à sa place sans malchance ni dégât, 
respecté. Carastéristique détail du décor, les deux anges qui 
supportent, de chaque côté du tabernacle, les armes de la 
ville, commémorant le Vœu municipal. Les statues des niches 
sont pompeuses ; par un contraste imprévu, les figures du 
couronnement sont d'inspiration plus naïve. En y regardant 
de près, elles semblent démesurées, leurs bases débordant 
les piédestaux ; et les quatre paraîtraient n'être point de la 
même date : la Vierge et le saint Jean qui escortent le grand 
crucifix, presque archaïques, antérieures à celles des extré- 
mités, un moine, une religieuse, très typiques, familières (0. 

L'intimité de certains ex-voto est délicieuse.... trois petits 
tableaux du dix-huitième siècle, œuvres sans prétention de 
peintres du cru, représentent en groupe des familles ano- 
nymes, impétrantes ou témoignant de leur gratitude. Celui-ci 
est-il assez aimable ! six grandes filles et une toute petite 
sœur ; les demoiselles sont pimpantes, leur frère glorieux de 
sa veste de drap d'or ; le père en habit gris aussi modeste 
que la robe brune de l'épouse — gens de noblesse assuré- 
ment laissant aux enfants le plaisir de la toilette, si simples 
eux-mêmes : portraicturés comme à une grand'messe de di- 
manche, qui se pérennise. 

Le portrait du fondateur, le P. Marmet, est d'austère phy- 

(i) Ëpaves d'autres églises abolies, qui, sans trop de discordance, au pe- 
tit bonheur s'adaptèrent au retable inachevé. 
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sionomie, énergique, âpre; le saint homme, aumônieux à 
Fexcès, était minable, et fût mort de faim si le conseil n'avait 
voté son pain quotidien, le gratifiant d'une robe lorsque son 
vêtement tombait en loques. Recueilli au Chambenoz par 
quelque dévote fille aussi pauvre que lui-môme, il mourut en 
1654; enterré d'abord à Notre-Dame sa paroisse, en la cha- 
pelle du sanctissime crucifix; après un siècle et demi, en 1807, 
ses restes furent transférés en son sanctuaire d'élection, sous 
le dôme. 

Le P. Marmet en avait été le premier chapelain : ses suc- 
cesseurs devant être originaires de la ville, fils de Salinois. 

Cette clause exclut les prétentions de plusieurs ordres reli- 
gieux : jésuites, bénédictins, minimes qui convoitèrent en 
vain ce privilège pour s'approprier la chapelle municipale. 

Elle était le rendez-vous de toutes les dévotions locales (1) ; 
la jolie tribune qui contourne l'enceinte réservait ses places 
aux personnes du bel air, empressées le dimanche à l'office 
de cinq heures, où Ton chantait les litanies en musique. La 
confrérie de Saint-Georges y tenait ses assemblées. En i663, 
le dimanche à midi, catéchisme pour les petits enfants et 
personnes < grossières > âgées de moins de dix-huit ans. En 
1687 messe quotidienne à quatre heures du matin : antécé- 
dence de notre messe des Casseroles (confrérie des servantes) 
à Saint-Maurice de Besançon. 

Fondé à droite en 1809, un deuxième autel sous le vocable 
de saint François de Paule, patron de l'Aumône générale, 
fut débaptisé en 1827 par les Dames de Charité en l'honneur 

(i) Un érudit fhmc-comtois, M. Pidonx, a retrouvé le Manuel de prières 
spécial i Notre-Dame Libératrice. 
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de saint Vincent de Paul ; un troisième, à gauche, date de 
1761, libéralité de mademoiselle Myon (i). 

En 1791 la chapelle, non désaffectée encore, reçut un dra- 
peau conquis à la prise de la Bastille (>) ; grande solennité, 
chants et musique. 

En 1794, elle devint la halle au blé (2}. 

En 1797 l'assemblée du E)écadi y était célébrée par des lec- 
tures patriotiques, à Tusage des écoliers. 

Réparée en 1804, elle inaugure en 1821 la messe des pares- 
seux, le dimanche, à onze heures sans doute — la messe pa- 
risienne à une heure eût paru scandaleuse. 

En 1739 on avait omis de solenniser le premier centenaire 
du Vœu ; Tannée 1839 répara cet oubli avec une dévotion et 
une pompe extraordinaires ; une neuvaine préparatoire avait 
précédé la fête, qui fut édifiante et magnifique. 

Pourquoi supprimer en 1827 les glas funèbres, un des reve- 
nus les plus certains de la chapelle? A TAngelus du soir, les 
bonnes familles faisaient sonner pour leurs défunts, pério- 
diquement : cette religieuse pratique, au déclin des journées 

(i) Au dix-huitième siècle, la Ville consacrait à l'entretien de la chapelle 
le prix de location d'une salle de danse à THôtel de ville. 

(2} En 180X, une pétition, signée de MM. J. F. Raton, R. Raton, 
A. Grenaud, Qerc etTabus, catholiques romains, demandait au maire de ren- 
dre au culte Notre-Dame Libératrice. Dans sa réponse, le magistrat objecte 
que ladite chapelle, annexe de la maison commune, sert depuis plusieurs 
années de halle au blé.... qu*il y a à Salins trois églises dessenries par des 
prêtres qui se sont soumis aux lois de F État.,., que le préfet du département 
décidera sur la convenance d'établir dans la ville deux divisions du culte ca- 
tholique.... 

Cest l'antagonisme des prêtres réfractaires et des curés jureurSj si antipa- 
thiques k la fidélité de nos ancêtres. 
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laborieuses, exhortait Tâme harassée des soucis de Texis- 
tence; vers les consolations chrétiennes de la mort. 

La plus grosse cloche du dôme, par fonction municipale, 
sonnait le couvre-feu : après neuf heures, défense de sortir la 
nuit sans falot, et de porter l'épée, si de jour on n'y avait 
droit ; en novembre le signal de la retraite fixé à huit heures. 
Dès l'origine jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, les contre- 
venants étaient punis de huit jours de 
prison, au pain et à l'eau. 

La procession traditionnelle, inter- 
rompue pendant la Terreur, n'avait 
pas encore été rétablie par les révolu- 
tionnaires impénitents, au début du 
siècle dernier. Ces vieilles coutumes 
étaient chères à l'Empereur qui, en 
restaurant le culte, restituait à la Foi 
ses plus légitimes satisfactions; en 
1808 la cérémonie eut son retour 
triomphal. 
Puis un jour, aussi néfaste que ceux 
Médaillo» rf« staïu. ^^ quatre-viugl-lreize, se leva, et le 

de Saini'Anatoile (i). *" ^^'"^ ^9^^^» ^" matin, les pauvres Salinois apprirent que, 
par ordre de M. le Maire, la procession du lendemain était 
interdite. A sa tyrannie on reconnut l'homme ; telle mesure 
s'accordait si mal avec le sentiment populaire que jamais la 

(i) Quinze dessins de ce chapitre sont de même origine : comme les 
sujets se rapportent à la vie publique du moyen âge, plus ou moins carica- 
turée, ils convenaient à boucher les vides de TiHustration dans ces pages de 
chronique. On en trouvera la suite au chapitre même de Saint-Anatoile. 




décoratioa des nies oe fui plus îrer^nle, et p!us 2<?z:breu\ 
le concours des élrmcers (i\ 

C'était violenter ia5»>Ie rusent la coascjerrce pub!:çue. 

Le maveur moderne aTait-il âo^yz 1 .aprrehc3>:o3 de s'axre- 
Douiller à la sainte table, comcuniant a rexen:r5e de ses 
prédécesseurs, avant de se joindre au corîèce r.... Ces gens- 
là, qui sont capables de mettre sous eiobe une couronne de 
mariage, et d encadrer en quelque coin 
de leur loeis, peut-être à la meilleure 
place, leur Sourtnir de première com- 
munion, deviennent si aisément des 
renégats — victimes de leur orgueil 
et d'une ambition misérable. 

Vaillant Père .Marmet, que n etiez- 
vous là pour sauvegarder le vœl î 
Inutile effort : lorsque Nabuchodono- 
sor eut égaré son àme.... les prophètes 
Tabandonnèrent. 

Des catastrophes suniennent — im- 
prévues, bizarres.... si dans la panique 
quelque apôtre évoque l'idée dune 
justice vengeresse, on l'accuse de fa- 
natisme, de férocité.... Les cruels, ce sont les chefs du 
peuple qui le spolient de sa dévotion séculaire. 

Cette procession aujourd'hui proscrite, je lai vue à une 
époque où Fimpiété officielle n'était pas encore à son comble ; 




(i) Le 19 juin i90$« à Marseille, la fête da Vœu des ècbevins^ souvenir de 
la peste de 1720, fut célébrée sans le concours de La municipalité ; mais le 
président de la Chambre de commerce prononça Tacte de consécration et 
offrit le cierge au nom de la Ville. 
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déjà le conseil et les autorités n'y étaient plus représentés ; 
mais les jeunes hommes se faisaient honneur de porter sur 
leurs épaules la grande Vierge guerrière et libératrice, qui 
descendait de saint Anatoile, très haute au-dessus de la 
foule. 

La première étape était difficile : d'un escalier cahoté de 
marches et de paliers, où le dais hésitait à s'engager — dressé 
dès le matin, au devant de l'hôtel de Lurion. Le cortège sui- 
vait alors la rue du Bourg-Dessus ; après la station de la cha- 
pelle votive, le beau dais en coupole, empanaché, gravissant 
la rampe des Clarisses, rentrait à l'église, où les rites primi- 
tifs s'accomplissaient jusqu a la fin. 

Or, l'année où j'y assistai, le i5 mars i883 (car la date varie 
suivant lecomput ecclésiastique), il y avait deux pieds et demi 
de neige sur toute l'étendue du territoire ; le parcours de la 
procession avait été déblayé, mais aux coins de rue les glaces 
amoncelées et des toits les calottes blanches faisaient à ce 
pèlerinage un décor hyperboréen. 

Si par malheur h... il eût neigé en 1903, Monsieur le xMaire 
sagement serait resté chez lui : les projectiles étaient à re- 
douter. 

L'antique Arguince n'a pas connu ces petites infamies de la 
politique, heureux temps ! Le nouvel Hôtel de ville instaura 
des mœurs nouvelles, qui toutefois ne se dépravèrent qu'à 
longue échéance. 

Le traité d'union des deux Bourgs ayant été conclu en i583, 
il fallut s'assurer la jouissance d'une maison commune — 
c'est, dans le langage populaire, le nom des petits hôtels de 




^ «*«>«•» /*•'»• 4* %y 
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ville : commune aussi à la jonction des deux contingents de 
la cité. 

L'emplacement coïncidait à la situation actuelle de FHôtel 
de ville ; d'anciennes bâtisses sans doute avaient été utilisées, 
car en 1682, elles tombaient en ruine. Une reconstruction 
s'imposait. 

Dès i65i, un capucin < levait le plan d'une nouvelle maison 
de ville. > En 1657, un architecte de Lyon fit < un relief en 
bois > du futur édifice. La pénurie des ressources retarda ces 
projets. 

Enfin, la pose de la première pierre, datée du 27 septem- 
bre 1718, précède de vingt années l'achèvement du logis 
municipal, en 1739. 

Douze sapins des forêts de la Joux (i) fournirent les boise- 
ries des grandes salles ; le roi Louis XV envoya de très belles 
tapisseries pour leur décoration. De ces tentures trop négli- 
gées, une seule survit: en quel état l'ai-je retrouvée, en i883, 
sous les pieds de M. le principal du collège !.... M. le maire, 
très fier de glorifier son cabinet — le bon démagogue — de 
l'effigie du Roy, n'a pas reculé devant la dépense assez con- 
sidérable de sa restauration ; ce n'est certes pas moi qui lui 
en ferai reproche. Le médaillon royal se détache sur un 
fond bleu. semé de fleurs de lys, enlevé par deux génies vo- 
lants — tapisseries officielles, d'envoi analogue à celui des 
portraits de souverains, au cours de notre siècle* 

Au mur extérieur de FArguince étaient scellés les étalons 
de toutes les mesures en usage : telle la jauge en fer qui fut 

(1} Aujourd'hui la ville a perdu son affouage. 
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transportée à la nouvelle mairie — sa suppression date à 
peine de trente ans — et l'on voit encore au musée certaines 
mesures de capacité que ne soupçonnent point les visiteurs. 
Nous avons esquissé Fensemble du monument ; en 1753 le 
dôme ? ou plutôt le campanile était surmonté d'une grosse 
fleur de lys < en bois, garnie de fer-blanc, > œuvre de Duprel. 
En 1848, le 24 juin, un maçon, fanatisé par les virulences de 
la Démocratie salinoise, appliquait une échelle au fronton et 
bouchardait la couronne qui timbre les armes de la ville. Le 
pauvre Salinois déplore ce fanatisme ; la Démocratie riposte 
qu'ayant par oubli survécu au purisme de 1793, la couronne 
était scandaleuse.... une couronne murale, le diadème des 
villes fortes !! Pourquoi, sous cet emblème, abominable î 
avoir épargné les armoiries mômes r.... vestige aussi du 
passé féodal : le blason des sires de Salins, de gueules à la 
bande d'or, préféré par nos ancêtres à celui du Bourg- 
Dessous, raigle d'argent sur fond de gueules. La couronne 
a été restaurée. 



Le régime municipal, en déménageant, n'avait pas aban- 
donné ses primitives coutumes. 

Chaque année, en la semaine de Noël, les habitants nom- 
maient à l'élection huit échevins « parmi les personnes nota- 
bles de la ville, les plus capables, > 
quatre dans les paroisses de Saint- 
Anatoile et Saint Jean-Baptiste et les 
quatre autres du ressort de Saint-Mau- 
rice et Notre-Dame. En outre, < un 
personnage suffisant et idoine d'entre 
eux pour le maire et chef de la ville-.. > 
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Le maire et les écbevins élisaient annuellement seize nota- 
bles, comme conseillers, répartis dans les mômes circons- 
criptions, boni homines. 

L'annexion française modifia le régime électif qui, par 
malheur, vit en 1764 sa liberté renaître, et aussi ses licences, 
ses excès. 

Ce serait curieux document, et manuel des futurs électeurs, 
si quelque plume fine et honnête s'avisait d'écrire, au goût 
d'un De viris illustribus, l'abrégé de la vie des maires, dans 
une commune. Pour quelques nobles traits et parfois une 
sage administration, que de palinodies, d'abus et d'erreurs! 

Le premier maire de Salins, à la propre signification de ce 
titre, parait avoir été Pierre de Falletans, en 1498. En celte 
simple causerie, la liste en serait trop longue mais certaine, 
car les registres municipaux remontent à i52o. Le dix-neu- 
vième siècle peut citer, parmi tant de noms, les plus connus 
— MM. de Bancenel (un de ses ancêtres déjà maire en 1670), 
de Bommarchand, de Lurion, Bonzon (i83o-i848), de Gri- 
maldi, de Miserey, de Reculot, Alfred Bouvet.... et puis d'in- 
fimes personnalités : fabricants de sacs en papier, petits ren- 
tiers, officiers en retraite, tutti quanti, A quel esprit contra- 
dictoire attribuer cette médiocrité ? Déjà, sous Louis XIV, à 
l'élection des notables on votait pour des gypsiers, cordon- 
niers, manouvriers, etc.... mais le Parlement y mettait bon 
ordre. 

En 1790, un certain monsieur de Clermont, intrigant fieffé, 
renonçait à la particule pour démocratiser sa magistrature ; 
inutile condescendance. Il eut plusieurs successeurs éphémères 
jusqu'à la nomination du fameux maire Louis Pape —pape, 
quel scandale, et par surcroit Louis! Se débaptiser fut le 
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cadet de ses soucis, Pape devint Rose,,., de quel prénom 
s'affubla-t-il ? Mais il était savetier, et ne pouvait plus gagner 
sa vie avec les pieds de ses concitoyens, puisqu'il était à leur 
tête. Il fallut l'appointer.... d'une trop maigre liste civile, 
paraît-il, car la femme Pape continua à faire dés ménages. 

Mœurs municipales fort édifiantes ! il n'est plus question 
de « personnes idoines > et les qualifier * suffisantes et capa- 
bles > serait dérision. 

La turbulence héréditaire des Salinois nous fait sourire : 
brave et spirituelle chez Buchon, si enragé fût-il ! — inepte 
et bouffonne chez Richardet — toujours dangereuse — ter- 
rible par l'imbécillité populaire (0. 

L'indiscipline est le vice du gouvernement minuscule de 
ces petites cités : foyer perpétuel d'agitation. 

Le grand diplomate Lisola prétendait avoir fait au Conseil 
de Besançon toute son éducation politique.... dans notre mé- 
tropole, l'apprentissage peut-être était possible. Ici ne s'agit 
il plutôt de méchantes querelles de ménage, où les enfants dis- 
cutent l'autorité. En son sens actuel et déformé, la politique 
n'existait pas : dans les grandes nations, le Souverain régnait 
inamovible ; seules ces taupinières pratiquaient la République 
et son système électoral. Or l'élection ne fut jamais que le 
principe des rivalités, des brigues— l'arme la plus pernicieuse 
entre les mains de quiconque ; à plus forte raison du peuple, 
inexpérimenté, passionné et trop facilement impressionnable. 

A Salins, je n'ai pas retrouvé les formes solennelles des 
élections bisontines, essentiellement religieuses (2). A l'invo- 

(1) • Le pire des États est TÉtat populaire. ■ Corneille, Cinna, 

(2) Voir Mon vieux Besançon^ t. I, page 78. 
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cation Veni creator, les candidats, pour 

I éclairer les électeurs, préféraient ïes- 

iprit du cru : prodiguant dans la cour 

de leurs maisons le vin, cuves rivales 

où s'abreuvait la canaille. 

Cest alors qu'une femme, vraiment 
ingrate pour ces largesses, criait qu'il 
fallait mettre le feu aux quatre coins 
de la ville et anéantir tous les bourgeois. 

En i536, dans une réunion d'habitants assemblés pour 
asseoir l'impôt, un mutin donnait au diable les répartiteurs ; 
il fut condamné < à leur demander pardon à genoux, et faire 

< dire une messe à l'honneur de la Sainte-Trinité. > 

En 1544, les anarchistes souhaitaient la continuation de la 
peste < toutes les dettes étant suspendues. > En 1870, pen- 
dant la guerre, la prorogation des échéances consola plus 
d'un mauvais citoyen. 

En 1602, plaisante aventure qualifiée < d'infâme et de 

< déshonnôte > qui, en certaines occasions, aurait sa moralité, 

< acte commis et perpétré de nuit es maisons du mayeur, de 
« la plus part des échevins et autres du conseil ; des méchants 
« ayant embroillé les portes d'excréments humains (avec hon- 
neur soit dit), > jolie restriction. 

En 1612, les protestations furent sérieuses : on repro- 
chait au système électif les coteries de parentés et autres, 
au conseil < accusé de mauvaise mesnagerie > la dilapida- 
tion des fonds. Parmi ces critiques amères, une pensée 
de haute sagesse : < le danger de confier au premier venu 
€ tous les secrets d'une ville.... et l'avantage d'élire les ri- 
« ches qui sont responsables. > Que c'est donc bien parler!! 
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Nos contemporains n'ont pas oublié l'affaire Huguenet.... 
voyez donc comme les bonnes races dégénèrent. En 1749» 
un des ancêtres d'Huguenet, étant mayeur, épousa mademoi- 
selle de Chaudonet, la municipalité lui offrit un magnifique 
gâteau aux armes accolées de la ville et de la famille — 
chefs-d'œuvre de confiserie qui s'exécutaient alors dans les 
couvents (les Visitandines y excellaient), où le pastillage, les 
nonpareilles sur fond de massepain, de biscuit, figuraient les 
plus galantes décorations. 

A défaut de gâteau, l'arrière-descendant, lui I < mangea la 
grenouille > comme dit le peuple. Il était receveur municipal, 
détenteur des deniers de la ville.... l'intégrité de cet office 
s'accommode mal avec les relations suspectes ; joyeux trio 
et compagnons de frairies, Huguenet, le receveur particulier 
de Poligny, le maire lui-même faisaient la petite « fête > 
provinciale, niaisement ; sans se préoccuper d'où venait l'ar- 
gent, les contrôleurs officiels de la comptabilité ne voulaient 
pas en soupçonner l'origine. Tout y passa. — Malgré ses 
efforts, Huguenet ne put couvrir le déficit : il mourut sans un 
sou, laissant sa fille dans une situation pitoyable ; les deux 
autres godelureaux s'étaient tirés d'affaire (i). 

A travers les siècles, la plus grande disgrâce de l'adminis- 
tration salinoise fut toujours ce que Rabelais appelle ^faulte 
« Sargentj douleur nonpareille. > 

On ne s'explique guère ce déconfort dans une ville où les 
étrangers affluaient, et florissaient tant d'industries prospè- 

(i) Parmi les fonds disparus, la plus grosse somme provenait de la sous- 
cription au monument Cler. « Par bonheur, dit Buchon, Victor-Emmanuel 
et les grandes municipalités italiennes ne nous avaient pas envoyé leur con- 
tribution, qui eût aggravé le désastre. » La boutade est drôle. 
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res. Ce n'était certes point « maulvaise mesnagerie, > et plu- 
tôt faut-il en accuser le chapitre des recettes que celui des 
dépenses. La richesse domaniale de la cité, fort restreinte 
jadis, est nulle aujourd'hui : on ne pourrait même plus, 
comme à la fin du dix-huitième siècle, couvrir les frais d'éclai- 
rage avec le produit des braises^ du charbonnage dans les 
forêts. Les impôts, récalcitrants au vote, étaient perçus diffi- 
cilement. Les bénéfices de la Saline, légitime patrimoine de 
la ville, étaient morcelés entre tant de privilèges et de rede- 
vances, qu'autrefois le plus infidèle caissier n'aurait pu déva- 
liser le trésor public. 

Le luxe de la représentation municipale disparaissait suc- 
cessivement ; la simarre éclatante des sergents avait été rem- 
placée par de simples redingotes de bage grisâtre. Les costu- 
mes supprimés, aux officiers subalternes on accordait bras- 
sards ou insignes (0, à l'instar de la plaque des gardes cham- 
pêtres actuels. 

Toutefois la courtoisie et la munificence du pauvre conseil, 
aux diverses époques, surpassaient ses ressources. Généro- 
sités officielles, cadeaux incessants à des hôtes d'honnneur 
qu'il fallait gratifier par nécessité politique. 

A l'égard de la famille Granvelle < dont il arrive tant de bien 
^ à la ville, > disait-on, la municipalité fut prodigue : déjà Ta- 
vons-nous constaté, lors de l'entrée triomphale du chancelier 
Perrenot, en 1547. En 1564, le cardinal lui-même étant venu à 
Salins, il refusa une riche coupe ou hanap d'argent doré ; sa 
discrétion fut douloureuse à la ville, qui s'était imposé un gros 
sacrifice.... et s'ingénia à revendre cette pièce d'orfèvrerie. 

(i) On en voit au musée les spécimens divers, gravés par Duprel. 
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En i6o3, au comte de Champlitte on offrit douze assiettes 
de vermeil, coût 373 francs : afin d^économiser poliment les 
frais d'une entrée solennelle. 

Les libéralités de vin du cru, de tout temps, furent le plus 
fréquent hommage; mais s'il était de Champagne, la bouteille 
coûtait trois francs, taxe énorme au dix-septième siècle. 

Singulier présent, en 1740 : quatre douzaines de fioles de 
Colladorij élixir genevois (i). 

En 1499, présents plus modestes, amandes, figues, sucre 
distribués aux membres du Parlement ; à je ne sais quel per- 
sonnage, en 1629, deux boîtes d'anis et deux d'écorces de ci- 
tron ; au dix-huitième siècle, cire, bougie, les pâtisseries ar- 
moriées, les gâteaux bouclés. 

Aux Capucins, lorsqu'ils recevaient leur général, le magis- 
trat avait la gracieuse attention d'envoyer vin, pain blanc et 
deux douzaines de poulets rôtis. Leurs prédications d'Avent 
ou de Carême étaient rétribuées par des cadeaux de livres, 
lesquels sont revenus au fonds municipal — entre autres, les 
œuvres de saint Jean Chrysostome, trois volumes payés, 
en 1686, deux cents francs. 

Malgré sa gêne, le conseil n'était pas chiche : ainsi, dans 
les familles, n'est jamais en retard le présent des parents 
pauvres. 

L'époque était proche, où les relations avec les grands per- 
sonnages et les ordres religieu-x abdiqueraient cette cordia- 
lité. 



(1) Curieuse coïncidence de nom avec la fameuse distillerie des Bugnot- 
CoUadon , Genevois établis à Besançon. 
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Le caractère des Salinois et leurs mœurs politiques devaient 
accentuer chez eux Tesprit révolutionnaire au cours des di- 
verses périodes insurrectionnelles qui se succédèrent depuis 
l'ouverture des états généraux de 1789 jusqu'à notre temps. 
Les mesures arbitraires, les vexations, des prétentions théo- 
logiques et, comme aujourd'hui, aussi la dispersion des com- 
munautés religieuses, les confiscations devancèrent même la 
Terreur; tandis qu'une délégation envoyée à Paris pour y 
représenter la ville à la fête du Champ 
'de Mars, le 14 juillet 1790, gaspillait à 
cœur joie les deniers municipaux (i). 

Au retour de ces joyeusetés, autres 
divertissements : les fantaisies du Tn- 
bunal révolutionnaire. Au mois de jan- 
vier 1794, quatre-vingt-quatre habi- 
tants de Salins étaient détenus au fort 
Saint-André; parmi les victimes citons 
le commandant Furet. MM. de Malpas, 
François de Vannoz, le comte de Man- 
tr}-, M. de Clermont, Madame Deis, 
M. J.-F. de Lurion.... et tant d'autres Jurassiens, condamnés 
à mort, exécutés (2). 

L'usurpation de i83o ne causa pas grand émoi à Salins ; 

mais l'avènement de la seconde République y fut désastreux. 

Il n'était plus question comme autrefois de proscrire le 

culte catholique : au Te Deum officiel, les grandes orgues de 

Saint-Anatoile firent retentir la Marseillaise. Toutefois la ré- 

(i) La note da voyage fut de 5,769 francs ; train de plaisir un peu coû- 
teux 
(2) La guillotine fonction na-t-ellc k Salins m^me ? pas de document. 
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volte était signalée par ses violences et le pillage même : les 
chargements de blé que les fermiers amenaient aux halles dé- 
valisés. La municipalité faisait appel à la force armée, singu- 
lière contradiction au principe nouveau « que le peuple était 
« juge en toutes choses, et sa volonté suprême. » 

A cette époque, Jules Grévy était commissaire du gou- 
vernement pour le Jura, province qui devait être « en France, 
« le boulevard de la République démocratique et sociale. > 
Comme il dut railler sournoisement ces 
vaines ambitions, le futur président 
de la république prudente, et.... fruc- 
tueuse à qui en fait métier. 

Les clubs étaient ouverts à toutes 
les extravagances : c*est la que Ri- 
chardet, dans un de ses plus glorieux 
amphigouris, défiant la Réaction, s'é- 
criait que c plutôt que reculer devant 
« la tyrannie, il monterait aux Ther- 
« mopyles. > La géographie de l'agent 
voyer confondait sans doute le fameux 
défilé, où expirèrent trois cents Lacédémoniens, avec TAlpe 
homicide. 

Lasse de grabuge, la population salinoise vota la prési- 
dence de Louis-Napoléon Bonaparte à i,4i6 suffrages, contre 
ses rivaux Cavaignac (i,263) et Ledru-Rollin (527). L'opinion 
s'assagissait ; au > décembre Napoléon était proclamé empe- 
reur par 83o oui contre 4S6 non — dans l'ensemble du canton 
2,006 suffrages favorables contre 695 négatifs. 




Les journaux, au cours de cette dernière période séditieuse. 
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s*acharaaient à diviser les citoyens par leurs polémiques. 
Jadis, quand deux bourgeois étaient en querelle, le magis- 
trat, après les avoir mis aux arrêts dans leurs domiciles, dé- 
léguait un conciliateur. Pendant ces quatre années, de i848 à 
i852, au milieu des rues désertes, tous ou à peu près étant 
consignés, les bénévolents émissaires auraient à leur aise cir- 
culé, si tt)utefois d'un seul pacificateur on eût fait la ren- 
contre. 

L'origine des journaux, en province, ne remonte pas au 
delà du dix-huitième siècle; en 1740 la ville s'abonnait aux 
feuilles de Berne et de Hollande, au Billet, à la Gazette de 
Paris. 

Le premier journal local parut le dimanche 19 novembre 
1839 : l'hebdomadaire SALINOIS, publié par Étienne-Joseph- 
Laurent Billet, lequel, malgré ses variations, est encore en 
faveur. 

En concurrence, se fondait le 3 juin 1848 la Démocratie sa- 
linoise^ dont le principal rédacteur Adrien Broyé aurait laissé 
de son caractère méchant souvenir, si le nom n'avait été relevé 
par un autre membre de la famille. La Démocratie devenait 
jurassienne, sous la direction d'un an- 
cien légitimiste, Paget, de Champa- 
gnole. 

Le pauvre Salinois ne savait plus à 
quel saint se vouer, changeant d'éti- 
quette sans savoir au juste laquelle 
choisir, s'intitulant tour à tour V Union 
républicaine, le Salinois républicain 
— sot et pleutre, avec les prudhom- 
mesques aphorismes de ses man- 
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chettes : < Le républicanisme est inséparable des vertus. » 
— € Le vrai républicain est vertueux et généreux. > J'aime- 
rais à supposer qu'il raillait la presse adverse; mais sa 
rédaction renchérissait, plus falote, c La République grande, 
€ généreuse, pure, protégeant les droits légitimes sur les- 
c quels reposent la Société, la famille, la propriété, la literie 

< cTassocialion et des cultes, la sainte Alliance des peu- 
€ pies.... > On croit rêver. 

Cet idéal gouvernement, qui faisait plus peur qu'envie au 
Salinois, égayait ses adversaires, les bandits moins illusion- 
nés sur la vertu républicaine, sachant par leur propre cons- 
cience ce qu'en valait Faune. 

Ai-je besoin de dire que, pour une fois en 1862, nos gens 
avaient bien voté> Le maire, M. de Miserey, fut dithyram- 
bique : « Salins était plongé dans l'abîme, une main provi- 

< dentielle vient de l'en retirer. > Enthousiastes, la veille, 
des doctrines du SalinoiSy ces rhéteurs de village avaient la 
conversion bien subite.... Il est vrai que la vérité s'impose! 
Encore faudrait-il lui être fidèle. Aujourd'hui ce bon M. de 
Miserey, s'il était encore de ce monde, trouverait le pauvre 
Salins * replongé dans l'abime. > 

L'Hôtel de ville n'a pas toujours été le foyer des passions 
électorales — on y rendait la justice. — L'ancien nom de 
MAGISTRAT, qui Comprenait l'ensemble du conseil, caractérise 
ses fonctions administratives et, à la fois, judiciaires. L'étude 
de cette juridiction n'est pas de notre compétence; quelques 
particularités seules nous intéressent au point de vue de 
la coutume et des mœurs. 

Le repos du dimanche était strictement obligatoire : son 
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inobservance considérée plus sévèrement qu'aujourd'hui une 
contravention de simple police. Toutes les boutiques devaient 
être fermées ; les enseignes mobiles supprimées : les chirur- 
giens-barbiers dépendant leurs trois petits bassins de cuivre. 
Défense aux maréchaux de ferrer en ce jour ; d'ailleurs l'en- 
trée en ville des chariots était interdite ; dans les villages les 
curés veillaient à empêcher leur départ. Ordre de suspendre 
pendant les offices tous les jeux, cartes, quilles, etc.... 
absolument prohibés durant le temps pascal. En 1760, l'as- 
sistance aux offices était prescrite à une personne au moins 
par famille, ainsi qu'aux processions, tête nue, cierge en 
main, « sans parler ni faire bruit. > 

Délits de chasse : en 1782, édit prohibant, sans exception, 
sur le territoire de la ville et de ses villages, fusil, lacet, 
glu, etc. (i). 

Du vol on n'était pas coutumier; c'est à peine si l'on son- 
geait, il y a vingt ans, à fermer sa porte la nuit. Les femmes, 
plus chapardeuses que les hommes, étaient fouettées au vif, 
quand elles commettaient larcin. 

Les filles débauchées, à certaine époque, furent promenées 
par les rues, un écriteau au cou, escortées d'un trompette et 
de quatre sergents — bannies pour dix ans. 

Le carcan était situé sur la place des Joux, au devant des 
Halles. Des pénalités suprêmes de la justice criminelle, la 
pendaison était le mode de supplice le plus fréquent. — Four- 
ches patibulaires au lieu dit Sur Simone transférées en 1422 



(x) En i8i8j curieux calcul — 50 chasseurs, à raison de 60 petits oiseaux 
tués chaque jour, en détruisaient deux mille sspt cents, dans Tespace de deux 
semaines . 



^r^--^ 
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à Aresches, à Cernans ; plus tard potence sur la place d'Ar- 
mes. — En 1727, un homme fut roué. 

Le bourreau venait de Dole ; en 1570, il ne put trouver 
asile dans aucune hôtellerie : la tour du Bourreau (i), voisine 
de la porte Oudin, parait avoir été son refuge.... On trouvait 
à Saint-Thiébaud le champ du Bourreau? Le fermier de cette 
métairie était tenu d*aller chercher à Dole, 
et charroyer Texécuteiir de la haute justice. 

Les prisons étaient à Malpertuis — assez 
bizarres, les y avons-nous déjà rencontrées; 
"--^ et à la porlc Oudin, où le Portier, 

ruquis d'appliquer la torture, s'y 
refusa, prétendant « qu'il 
' fallait aux Portes, 
- hommes honorables 
< que l'on ne peut 
^ € contraindre à vil 
: « métier (2). > 
Les cachots de 
l'Hôtel de ville 
étaient célèbres , 
construits en pier- 
res « goujonnées. » 
miptffuh. L^ vogue des car- 

tes postales illustrées nous les a révélés.... d'une représen- 
tation plus mélodramatique, j'imagine, que sincère : ces fers, 
catènes, ceps, cangues et autres accessoires, dérobés au mu- 
sée et d'origine douteuse, sont là pour la mise en scène. 

(x) Plan de Richard : n" 15 de la légende. 

(3) Voir k Besançon les fonctions de Portier attribuées ik nobles gens. 
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D'ailleurs, je me suis bien gardé de m'aventurer dans celle 
bastille ; nos bons seigneurs, plus sournois qu'au moyen âge, 
sont sujets à caution.... je n'en serais peut-être jamais sorti. 



<? 



Le sous-titre de ce chapitre, la Vie publique, envisage 
plus d'un aspect du vieux Salins ; après les mœurs munici- 
pales et ses fastes politiques, le spectacle de la rue évoque 
de curieux souvenirs. 

Au hasard d'un calepin bourré de notes, sans trop nous 
soucier d'ordre chronologique — à la mode d'Edouard Tou- 
bin, l'ingénieux chercheur qui enfile une à une les perles 
d'un écrin très varié — citons événements, épisodes pittores- 
ques, détails de voirie, ordonnances de police, désordres, 
calamités, bavardages et tous documents plaisants. 

La Grand'Rue est aujourd'hui, comme dans la plupart des 
villes, la voie majeure, classée roule nationale, La traversée 
de cette gorge étroite était le passage fréquent des étrangers 
— en un sens ou en l'autre — la route d'Italie par Cernans, 
Jougne, Pontarlier, montait le Bourg-Dessus ; l'itinéraire 
rhénan suivait le Chambenoz, Amancey, etc. ; le chemin des 
Angoulirons, par Bracon, Pretin, gagnait Dijon. 

Malgré des communications si 
frayées, la géographie est encore très 
mystérieuse à l'ignorance populaire.... 
au treizième siècle les prières pour 
l'Empereur allant à rencontre du Turc 
(ce vocable employé au singulier) 
imagine aussi fabuleuse expédition 




U'eymar t.. 
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que celle des Argonautes. Weymar, 
le Suédois, en des temps plus mo- 
dernes, apparaît lointain comme les 
Huns ou Wisigoths. 

Un évêque grec, en 1616, traverse la 
ville, recueillant, pour toute aubaine, 
du chapitre de Saint-Anatoile un du- 
cat. En 1626, des Écossais, bannis 
comme défenseurs de la foi catholique, sollicitent l'aumône. 
En 1752, ce sont des officiers irlandais qui ont eu la langue 
coupée par les corsaires, implorant la pitié publique. Bandes 
de faux pénitents : aux époques troublées les déguisements, 
le masque, dissimulent d'aventureuses intrigues. 

En tout temps les moines mendiants parcouraient la ville ; 
les ermites de Saint-André, de la Roche-Jurée faisaient leur 
quête à jour fixe de la semaine. 

En 1735, le Chapitre général des Cordeliers amenait à Salins 
une affluence considérable qui, de tous les chefs-lieux de 
l'Ordre, s'y réunit. Quel défilé de ces révérends ! barbes 
séculaires de patriarches, tonsures et couronnes, ascètes et 
joyeux compères. 

Ce concours universel de la chrétienté monastique fut le 
contraste édifiant d'une méchante satire, que se plaisent à 
citer dans les « Guides, » sous le titre de noel, les auteurs de 
ces opuscules — grossière parodie, que ne saurait excuser 
même un relâchement de ferveur, au dix-huitième siècle, 
chez les ordres religieux dont la persécution raffermit le zèle, 
jusqu'à l'époque de leur bannissement actuel. 

Les mascarades équivoques, que nous avons signalées, 
faisaient violence au repos et à la générosité des bourgeois, 
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importunés par des charivaris de fifres et tambourins, auba- 
des, sérénades, farandoles et carillons qu'improvisaient à 
tout propos les gens sans aveu, qui vivent de musique. Cette 
ménestraudie fut réprimée (i). 

La police nocturne était exercée, en i55i, par VEschar- 
guely patrouille de huit hommes qui n'intimidait guère les 
mauvais sujets; on rossait le guet. On réclama pour cet office 
« un lieutenant logeant en caserne, jugeant, avec son asses- 
< seur et le présidial, les flagrants délits. » 

Les rues, au moyen âge, étaient barrées de chaînes ten- 
dues dès le couvre-feu ; leurs crochets scellés aux murs des 
maisons ont survécu jusqu'à nos jours. L'usage en fut 
supprimé au seizième siècle ; mais les chaînes n'ayant pas 
été enlevées, elles étaient prétexte, dans les ténèbres, 
de farces et accidents. Ces barricades inutiles et dange- 
reuses ne furent supprimées qu'en 1795. 

En 1784, l'opinion publique reprochait à une ville de neuf 
mille habitants, qui eut jadis sa brigade de maréchaussée, 
de n'entretenir alors que trois hommes de police et un 
brigadier. 



Aux jours de fêtes et réjouissances publiques, cette popu- 
lation si disposée en mainte circons- 
tance à se cabrer, mutine à l'excès, se 
divertit tranquillement, sans trop de 
faste ni de dépense. 

(i) En mon cntance, lorsque les orgues de 
Barbarie faisaient rage, ma grand'mère flairait 
quelque révolution ; ces tourneurs de manivelle, 
émissaires ou espions. 
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Le Magistrat faisait à travers la ville chevauchée solennelle 
et familière de bons petits rois d'Yvetot qui, à l'amble com- 
passé de leurs montures, s'aig-uisaient Tappétit pour le gala 
de THôtel de ville. Au dessert, ils se donnaient la récréation 
des feux de joie allumés sur la Roche-Jurée, à Grésille, 
Ivor>', Bellegarde ; sur Poupet, en 1730, trente voitures de 
bois attisèrent le brasier. Le mayeur quittait la table pour 
allumer lui-même les feux aux quatre coins de la ville. En 
i535, la Wc/ofre5ttr /e Turc était célébrée avec une pompe 
inusitée : bouquets d'artifice à la place des Joux, au Gou- 
vernement, à la fontaine des Quatre-cors ; chaudières de 
gauderon flambant sur les hauteurs. Les rues étaient déco- 
rées de plus de deux cents sapins et sapineaux. Assignation 
d'illuminer, et amende aux mauvais citoyens qui ne mettaient 
point de chandelles sur leurs fenêtres. Les danses et « esjoue- 
ments honnêtes » par ordre aussi ; pour entretenir la liesse, 
le vin coule aux fontaines, les musiciens jouent de huit heures 
du soir à quatre heures du matin. 

En dehors des programmes officiels, la coutume populaire 
fixait à certains jours ses divertissements ; le 3o novembre, 
les garçons montaient à la Roche-Jurée « sonner le gros 
tambourin, pour se réjouir et passer jeunesse. > 

Moderne nouveauté : le premier mât 
de cocagne fut inauguré en 1821, pour 
les fêtes du baptême du duc de Bor- 
deaux. 

Nous ne saurions énumérer tous les 
incidents du festiloge salinois : sou- 
vent les distractions de la rue s'impro- 
visaient.... une femme avait-elle battu 
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son mari, elle était promenée aux carrefours sur un àne — 
en 1611, au son du tambourin — en 1715, l'usage tombé en 
désuétude fut rétabli, substituant à la personne môme gro- 
tesque mannequin. Quel gaudissement jusqu'en 1840, où si 
plaisant affront fut supprimé (0 

La mendicité était d'un spectacle répugnant : boiteux, éclo- 
pés, manchots, paralytiques, cataleptiques, nains, sabouleux, 

culs-de-jatte, hydrocéphales, tei- 
gneux, vermineux — en 1708, 
pauvresse d'une hideur si terri- 
ble qu'elle fut enfermée c révol- 
tante et dangereuse pour les 
femmes grosses. > 

Les figurations de théâtre, les 
tableaux mêmes imaginent au 
moyen âge les masses sous un 
aspect bariolé, le plus faux en 
réalité. Tandis que les peintres 
assombrissent le décor des mo- 
numents qui alors était tout 
neuf, ils prêtent aux figurants 
l'éclat coloré des costumes. C'est, au contraire, dans la gamme 
fauve et tannée des gris et des bruns qu'il faut se représenter 
les foules. J'ai vu à Salins, il y a vingt ans, un malingreux, 
vendeur de Journaux, qui évoquait à merveille la physionomie 
du peuple en ces temps. Sous une casquette à la Buridan, ses 
traits chétifs et grimaçants semblaient une tête de marotte en 

(i) Étrange métier d*art, le modelear et costumier de mannequios. 
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buis sculpté ; surcot de serge déteinte, / 
serré aux poignets, ceint à la taille, | 
mante à capuchon — type vulgaire 1 
au treizième siècle, au quinzième, au \ 
seizième encore : ressuscité. 

Les mendiants, autorisés par la mu- 
nicipalité, portaient sur leurs vête- 
ments un écusson d'étain qui les dési- 
gnait à la charité publique. Plus tard 
leur entretien fut imposé aux citoyens par réquisition admi- 
nistrative, à l'instar du billet de logement, que nous avons 
vu jadis les soldats de passage nous présenter à domicile. — 
En iSçS, les pauvres au nombre de 102; en iSçô, de 320. 
L'abus devint si criant qu'en 1760, par ordre du roi, on dut 
arrêter les mendiants et leur fournir du pain dans des mai- 
sons de refuge ; en 1759 les enrôler aux milices ainsi que les 
vagabonds. 

Un fléau, qui survit à tous les règlements, c'est l'éternelle 
caravane des bohémiens ou Sarrasins, comme les appelaient 
nos pères en leur ethnique étrange (i). En 1713, la garnison 
arrêtait à Chilly une bande de ces dévaliseurs sournois. Le 
pouvoir discrétionnaire du chef de police peut leur interdire le 
territoire ; mais par fausse pitié, ou crainte de sévices, d'in- 
cendie principalement, le maire étant désarmé — les jardins et 
basses-cours rançonnés, les échalas des vignes, sous la mar- 
mite, font bouillir la soupe de maraude. 



(i) On les appelait aussi les boutons blancs, d'une particularité de leur 
costume. 
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L*étroitesse des rues, à peine élargie aux rares intervalles 
des petites places, s'encombrait d'appentis de toutes sortes ; 
l'enceinte des villes fortifiées déborde de constructions para- 
sites. Un édit de i56o supprima les échoppes, les bancs devant 
les maisons : enjoignant aussi l'enlèvement des Mais^ ces 
arbres d'honneur qui se desséchaient avec leurs guirlandes, 
plusieurs années durant. Une nouvelle ordonnance fit démolir 
les bailles, palissades à l'entour des logis ; les avant-toits et 
les balances — système d'étalage très caractéristique au 
moyen âge. La boutique s'ouvrait sur la rue d'un large cintre, 
appuyé sur un petit mur à hauteur d'appui ; sa clôture consis- 
tait en deux solides volets, verrouillés horizontalement : l'un 
se relevant en manière d'abri, comme une banne ; l'autre, in- 
férieur, rabattu en étal — ingénieuse combinaison qui isolait 
le vendeur du client, à celui-ci défendant l'entrée du magasin; 
les acheteurs n'étant pas toujours sûrs. Aujourd'hui toute 
usurpation sur la voie publique est taxée, tarifée par la muni- 
cipalité ; mais ils en prennent à leur aise, les concessionnaires, 
les tavcrniers surtout, ces électeurs privilégiés. 

Les marchés qui se tenaient chaque semaine dans les deux 
Bourgs — la célèbre foire de Saint-Thiébaud, huit jours du- 
rant — le charroi des Salines : voitures de bois s'y rendant 
journellement, la sortie du 'sel — toutes les industries, ser- 
rées côte à côte sur les bords de la Furieuse : moulins, bat- 
toirs à écorces, foules à drap, forges, tanneries, clientèle ac- 
tive de la rue, avec les pèlerinages, les audiences de justice, 
des épisodes fortuits ou de traditionnelles cérémonies.... 
cohue de grande et vivante cité. 

Au quinzième siècle, on comptait à Salins vingt corpora- 
tions d'arts et de métiers ayant leurs statuts et bannières ; 
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des ateliers réputés d'armurerie, sellerie, poterie d'étain.... 
l'orfèvrerie, dont nous citerons les artistes. Maîtrises ja- 
louses jusqu'à l'excès de leurs attributions et privilèges; 
ainsi, les boulangers, en i537, « faisaient pâtés, mais avec dé- 
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« fense de cuisiner autrement ni chair ni graisse ; > aux bour- 
reliers était interdite la cordonnerie ; un charpentier, ajus- 
tant les ais d'une porte, eût usurpé la profession de menui- 
sier. Entre chirurgiens et barbiers, disputes de fraters.,,.^ 
etc., etc. 
Fait curieux : en 1670, un particulier débitait de Vhuile de 
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pétrole'^ En outre, cet original détenait en son logis serpents 
et bétes venimeuses : expulsé, il menaça ses voisins de les 
griller tous. 

S'imaginerait-on qu*en 1644 on vendait presque couram- 
ment des oranges 1 Ce simple détail éclaire les relations com- 
merciales d'une si petite ville. 

L'imprimerie avait été inventée à Mayence en 1450; 
quelques années après son avènement, Salins possédait une 
des rares presses provinciales : la première en PYanche- 
Comté, établie par Jean Duprez, Benoît Bigot et Claude 
Baudran. Les ateliers, primitivement installés aux cloîtres de 
Saint-Anatoile, fournissaient en 1486 à l'archevêque de Be- 
sançon, Charles de Neuchatel , un missel in-folio qui, dans 
l'histoire de la typographie, fit événement. La carrière de 
l'imprimerie salinoise était trop limitée ; ses premiers fonda- 
teurs émigrèrent à Paris, où ils publiaient le Bréviaire de 
notre diocèse et ses Statuts synodaux. Une période de renais- 
sance se signale en 1695 par l'édition d'une Neuvaine à saint 
François-Xavier, En 1716, P.-J. Micaud, imprimeur et mar- 
chand-libraire à la maison de ville, cède en 1778 son industrie 
à Besson. 

A des transactions si actives, toutefois l'argent se déro- 
bait.... les juifs naturellement inteninrent : de tout temps 
leur métier fut d'apporter au commerce certaines facilités qui 
ne tardent point à en être la ruine matérielle et morale. Leurs 
exactions devinrent si cruelles, qu'après avoir essayé de les 
brûler pour l'exemple, le meilleur parti fut l'expulsion sans 
merci dans le délai d'un mois, décrétée le 18 septembre 1374, 
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€ SOUS peine de perdre corps et biens. > Jamais on ne les 
revit : il y a vingt ans on n'en eût trouvé un seul en résidence 
dans la région. 

Le départ des juifs avait aggravé la disette du numéraire ; 
mais depuis plus de dix ans (i363) une institution nouvelle 
fonctionnait : elle se développa. Les bourgeois riches s'étaient 
cotisés pour fonder une banque de bienfaisance, qui, sur 
gages sérieux, prêtait de l'argent à un intérêt modéré. C'est 
l'origine du mont-de-piété, dit Mont de Salins (i). 

Les premiers directeurs de cette banque miséricordieuse 
furent Jean et Hugues d'Assel, Othenin et Guillaume de 
Salins ; toutefoisdes comptoirs étrangers, importés d'abord 
de Lombardie, puis, en 1664, de Belgique, n'étaient guère 
moins usuraires — V argentier lombard valait le juif. 

Extraordinaire cité, celle qui, en plein moyen âge, a su 
trouver un expédient de finance si ingénieux, qu'au siècle 
môme des réformes sociales, un illustre économiste s'en attri- 
buait le mérite. 

Une découverte — bien simple en ses moyens, par ses 
effets incomparable — la typographie se révèle en Alle- 

(i) La priorité de cette institution, attribuée k Salins, est incontesuble. 
Au quinzième siècle, cent ans plus tatd, en Italie des confréries pieuses 
eurent une idée analogue, dont le pape Sixte-Quint, au seizième siècle, tira 
merveilleux profit, une sorte de monopole financier. 

Le Mont'di'Piéti était fondé au dix-huitième siècle en France par le mi- 
nistre Necker, au taux de 10 '/o ; il s'en fit grand honneur ! Mais cet eu- 
blissement n'a-t-il point dégénéré? et ses annexes accaparées par les juifs 
en ont faussé la pieuse et bienfaisante destination. 

Je me suis demandé quelle pouvait en être Tétymologie ; ce terme est 
superlatif : mont, merveille,,,. 
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magne....; à trente ans de date, elle s'instaure à Salins. 
Les courants de la civilisation n'étaient certes pas rapides ; 
trente années alors pour l'avenir d'une invention représentent 
aujourd'hui la simultanéité. De Paris à la province Yautomo- 
bile funeste a mis plus de temps à se propager, relativement. 

Pourtant, en regard de tel empressement intellectuel, que 
de tardiveté dans Xtprogrès^ au sens moderne très contestable 
du terme ! 

Les garnitures en verre des fenêtres étaient encore si rares, 
qu'au quinzième siècle un chanoine de Saint-Anatoile, chan- 
geant de logis, déménageait ses vitres. Le lx)pulaire marou- 
flait les châssis de papier : huilé ou opaque, garnissant sans 
plus de luxe les fenêtres de l'Hôtel de ville, en 1670. 

Tout mode de vidange était inconnu (i) : les latrines de 
Saint-Anatoile furent sans doute les premières, créées pour la 
décence des abords de l'église; les vignerons dans les vignes, 
les bourgeois sur la rivière prenaient leurs aises — les plus 
délicats faisaient jeter les baquets dans la Furieuse par < fem- 
mes soldées. > En i525, < pour obvier que les habitants ne fas- 
€ sent leurs aisances dans les rues, on refait les retraits de la 
€ rue des Vallons, et ceux près de la maison Hugues Hugon- 
€ nard et ceux derrière le Courtil de Patornay. > Au ving- 
tième siècle ces refuges n'existent plus.... Vive la liberté!!! 

(i) Mœurs rustiques : car au moyen âge, dans les châteaux on retrouve 
encore, d'après VioUet-Leduc, les fosses d'aisances admirablement construites 
et combinées pour le tout à Fégout. 

A ce point de vue le progrès fut k rebours : sous Louis XIV la chaise 
percée triomphait; les architectes fastueux ne sachant plus où loger les 
privés. 
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Au milieu de Taffluence des 
voyageurs dans leur ville, les Sali- 
nois eux-mêmes étaient-ils donc 
sédentaires } car on ne trouve pas 
mention de messageries locales 
avant 1703. A cette époque fut créé 
le service d'un coche à six che- 
vaux, la Posie royale; enfin les 
pataches et courriers Bouvet, ri- 
vaux modestes, dans le réseau dé- 
partemental , des fameuses dili- 
gences à Paris des Laffitte et Gail- 
lard. 

En 1748, la poste remettait les lettres à domicile. 

Dès Tannée 1846, la question du chemin de fer s'imposa, 
le projet d'un embranchement de Dole à Salins, déclaré 
d'utilité publique, fut une cause d'allégresse inouïe dans 
la région : la ville seule s'était imposée de cinq cent mille 
francs pour s'assurer un pareil avantage. La concession de 
cette ligne par décret du prince-président en i852 mit le 
comble à l'enthousiasme : illuminations générales, feux d'ar- 
tifice, bûchers sur les monts voisins, musique, banquet — 
toutes les réjouissances du seizième siècle, et pour com- 
pléter la comparaison archaïque, une messe votive en l'hon- 
neur d'un certain aventurier, M. de Grimaldi, administra- 
teur des Salines, inventeur de la station balnéaire, maire, 
conseiller général, etc., etc.... lequel eut le sort de M. d'Iis- 
tevenon (0. 



(i) Voir porte Malperiuis, page i8. 
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Salins, qui devait être tête de ligne de la voie franco- 
suisse, inaugura tout bonnement, en 1857, ce tronçon misé- 
rable de Mouchard où, pendant plusieurs heures parfois, on 
gémit de Tattente. En dix minutes le train vous débarque 
enfin, si vous n'avez pris le parti de gagner la villle à pied.... 
Précieux bienfait I!l 

L'éclairage de la cité fut trop longtemps inférieur, oserait- 
on dire, à ses lumières — ce jeu de mots, en passant, n'indi- 
gnera pas le lecteur bénévole, puisqu'il lui rappelle à la fois 
la haute culture des esprits, et l'obscurité profonde des rues 
et des rampes en casse-cou où circulèrent nos ancêtres. 

Une seule lumière extérieure, la veilleuse devant la Madone 
de la Saline brûlait perpétuellement. Aux églises et aux palais 
la cire, des comédiens les chandelles, la petite lampe antique 
du foyer, un falot, par ordre de police, à la main des bour- 
geois attardés — voilà tout le luminaire, jusqu'à la création 
municipale des lanternes publiques. 

Les premiers réverbères firent, en 1775, leur apparition sur 
la place d'Armes : lumignons à quatre mèches, auxquels se 
substituèrent les réverbères paraboliques à un seul bec rond. 
Brisés pendant la Révolution avec leurs potences, ils furent 
rétablis et existaient encore lorsque s'inaugura, en 1871, 
l'éclairage au gaz (0. 

La circulation nocturne, grâce à ces humbles fanaux, étant 

(i) Jusqu'à leur dernier jour, les réverbères n'étaient aUumés, selon le 
calendrier, qn'en Tabsence de la lune. 

La ville, très pauvre, ménageait l'huile, consacrant aux frais d'éclairage 
les petits casuels de son budget. 
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devenue plus facile et commune, les rentiers, tout doucement, 
prirent l'habitude de sortir le soir après souper: les cercles 
étaient créés. Celui de la noblesse honorait de sa présence la 
maison Martinoz ; la bourgeoisie avait aussi le sien que les 
vieilles gens appellent encore la Chambre chaude — c'est le 
seul qui ait survécu, aujourd'hui et de très longue date ins- 
tallé dans la maison Legain, au Bourg-Dessus. 

Les joueurs jadis s'étaient réunis aux Tripots ou jeux de 
paume, dont l'un occupait une sorte de hangar à la grande 
Saline. En 1692, Lavey, aubergiste, et plus tard son gendre 
Chamberland tenaient billard ; un rival obtint le même privi- 
lège, mais aux instances nouvelles la municipalité du dix-hui- 
tième siècle refusait les autorisations, « deux billards étant 
€ plus que suffisants dans la ville. > Parmi toutes les abomi- 
nations !!.... de l'ancien régime, nulle ne semblait plus 
odieuse que cette sévérité à notre compatriote Grévy, l'illustre 
caramboleur. 

Menus faits et pauvres petits plaisirs, après les grandes ca- 
lamités qui, au cours des âges, éprouvèrent Salins — au 
début d*un siècle nouveau, nous étions à la veille de son plus 
grand désastre, l'incendie de 182.5. 

£n attendant 

Un mal qui répand la terreur. 
Mal que le del^ en sa fureur. 
Inventa.... 
La peste, puisqu'il faut l'appeler par son nom.... 



La PESTE ! de ce fléau le souvenir était encore bien présent 
au dix-septième siècle pour que La Fontaine, en son style 
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plaisant, haussât ainsi le ton — à Salins, d'ailleurs, elle 
n'avait disparu finalement qu'en 1639. 

Nul n'a pu définir la peste : à peine en soupçonner l'ori- 
gine, discerner ses symptômes, ses phases ; les confondant 
parfois, sans diagnostic certain, avec d'autres maux dont ces 
époques consternantes furent affligées. Lorsqu'aux périodes 
de notre histoire les temps sont mauvais, l'àme se détraque ; 
les corps épuisés sont en proie à de mystérieuses soufl*rances. 
N'existerait-il pas, entre la névrose, l'arthritisme actuels 
quelque analogie avec le tac du moyen âge, ses affole- 
ments, l'ardeur meurtrière de sa toux (0? Du treizième 
au seizième siècle, l'iconologie révèle ces physionomies con- 
vulsées, ces tics nerveux que nous voyons aujourd'hui si fré- 
quents dans la réalité même. La rue, l'omnibus, toutes ren- 
contres de l'individualité au milieu des foules, signalent à 
l'observateur les désordres névrosiques d'un organisme sur- 
excité par la misère morale, la fatigue de vivre. 

Cette dépression est à Vaura pestilentielle trop accessible ; 
la peste noire était partout à l'état endémique : originaire 
d'Orient, elle n'épargna dans l'Occident aucune région. 

Lorsque, au quatorzième siècle, elle fondit sur Salins, ses 
ravages furent si rapides que bientôt les cimetières ne suffi- 
rent plus aux inhumations ; et que, pour enterrer ses morts, 
la ville fut obligée d'acquérir, en 1840, des terrains. 

Funeste début, courtes intermittences — trois siècles 

(i) Un nom de la peste, spécial au patois du temps, la Mûrie de la Boste : 
Murie^ pourriture, — la Bosse, les bubons ou apostèmes qui se manifestaient 
aux parties externes. Ailleurs on disait la Malebosse. 

La grippe, Tinfluenza sont parfois dénommées dans les dictionnaires : le 
tac. 
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durant le fléau persista. La thérapeutique était vague, im- 
puissante au dire même des praticiens étrangers que le 
conseil appelait à grands frais. Mais, toute maladie étant 
une expiation, si Dieu ne la considère comme finie, aucun 
médecin ne peut Tinterrompre. Le premier vœu municipal 
avait été vain ; ce n*est qu'à son renouvellement et à la fon- 
dation processionnelle de Notre-Dame Libératrice que le 
mal céda en 1639. Le vrai médecin fut le Père Marmet, un 
thaumaturge. 

Le spectacle de la rue était alors le plus pénible qui se 
puisse imaginer: sinistres, au sein d'une cité, la solitude et le 
silence, avant-coureur de la mort. Les épidémiques séquestrés 
dans des loges en planches, sur le versant de Belin derrière 
Saint-Anatoile, et au-dessus du faubourg Saint-Nicolas sur 
les pentes de Saint-André ; les écoles fermées, la Saline bar- 
rée, les tenues de justice suspendues, les noces diff'érées ; 
les églises closes n'accueillent plus la dépouille chrétienne, 
enfouie à la hâte. 

La rue était vide : par ordre, toute visite entre voisins in- 
terdite, les petits enfants ne jouant plus devant les portes, 
les animaux bannis ; défense aux bouchers de tuer. 

Une clochette tinte : c'est le confesseur, le viatique.... la 
campane éloignait quelques rares passants. La confession au- 
riculaire fut tantôt permise, plus souvent prohibée ; les ecclé- 
siastiques tour à tour requis par le Magistrat au chevet des 
mourants ou consignés — leur bonne volonté d'ailleurs n'était 
pas à toute épreuve ; mais le zèle des religieux, jésuites et 
capucins, fut sans reproche, intrépide. 

En i586, un recensement de la peste constata que des mai- 
sons entières avaient été ravagées : i3 sur la paroisse Saint- 
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Jean- Baptiste — 25 à Notre-Dame — 32 à Saint- Anatoile — 
55 à Saint-Maurice, au pauvre Matachin. 

Trois siècles de terreurs recrudescentes!!.... Salins a sur- 
vécu — aux moindres accalmies, ressuscitant. 

L*été de i854 ramenait une peste nouvelle, le choléra.... 
nouvelle?.... nos pères rappelaient le trousse-galant. Si le 
nom prête à rire, la Franche-Comté, à cette époque, en subit 
les affres cruelles. Les petites villes émigraient à Besançon ; 
la capitale comtoise n'était pas indemne elle-même, mais elle 
était devenue le refuge de toute la province, et la sauva 
par ses grandes manifestations religieuses (0. 

En des temps moins lugubres, la médecine populaire était 
la distraction des jours de foire, lorsque, à la place du Mar- 
ché, les charlatans faisaient parade — expérimentant leurs 
drogues sur les chiens (i686) à la mode des savants modernes. 
Crieurs de mort-aux-rafSy et prôneurs de mirifiques orvié- 
tans, opiats, électuaires; mires et physiciens; remèdes 
héroïques et recettes de bonne femme — des philtres, des 
talismans : la clef de Saint-Hubert^ à Fabbaye de Goailles, 
qui, par cautérisation, guérissait de la rage. 

La panacée universelle était la Grande thériaquey dite aussi 
de Venise^ d'une préparation curieuse, réglementairement pu- 
blique. L'apothicaire, en pleine rue, devant sa porte devait 
installer son mortier, afin qu'il fût bien avéré que la chair de 
vipère, la base môme du médicament, y participât avec ledau- 
mur, autre ophidien, et tous les ingrédients de rigueur — graine 



(i) Voir Mon vieux Besinçon, page 201. 

A Salins, vingt-trois victimes seulement signalèrent répidémie. 
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de cardamome, feuilles de malabathrum, amôme, etc. (i). 

En 1764, trois examens d'apothicaire portèrent sur l'emploi, 
considéré comme une hérésie, de Vexécrable antimoine. 

Salins, môme en son plus beau temps, ne fut pas un centre 
médical ; lorsque se créèrent les écoles ou Facultés, la ville 
était déjà trop déchue pour prétendre aux moindres chaires. 
Toutefois, en i663, on y publiait le programme des examens 
de chirurgie : constatant en i685 « Tignorance des femmes 
« qui s'exercent à recevoir les enfants. > Il est mention du 
chirurgien Thouvcrey qui les in=itruit et fait acquérir, en 1773, 
pour ses démonstrations le mannequin de soie, récemment 
inventé. 

Quelques noms d'archiâtres — comme on disait au temps 
de Jacques Coyctier, mire de Louis XI, né à Poligny — ont 
survécu à l'oubli. 

Guillaume, médecin du pnnce d'Orange — Quanteau, ano- 
bli par Philippe le Bon en i459 ; Quantéal, son descendant 
sans doute, échevin et docteur lui-môme, fut victime de son 
dévouement au cours de la peste de 1629. — Parmi les étran- 
gers appelés par la municipalité : Guyard, de Namur, 1607; 
Jean Daulnet, de Chissey, 1624, appointé de douze francs par 
mois. — Un Salinois, Meugnier : dont le fils fut requis en 
1629 de rechercher « es livres de son père, les préser>'atifs 
en usage dans les précédentes épidémies. > 

Un des derniers médecins de la peste, Marchandet, déclara 
très simplement l'impuissance de son art (nous avons déjà 

(i) La petite pharmacie domestique de ma grand'mère m'a révélé la 
tbériaque : on l'eût volontiers confondue, dans sa boite de fer-blanc, avec 
le vnlgaire cambouis. Je crois bien qu'elle la dosait encore & son usage : 
l'aspect seul m*en répugnait. 
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cité cette candeur); sa seule ordonnance fut d engager les 
gens à se calfeutrer en leur domicile, loin de tout contact : 
celui-là n'était pas un charlatan. 

D'une période plus moderne est le docteur Picoteaul : né 
en i65o, il mourut en 1748; assurément il ne pouvait donner 
à sa pratique plus formel certificat que sa propre longévité. 
Son iraité sur la mortalité du bétail^ dédié à la ville, fut im- 
primé officiellement en 1715. 

Germain, Claude-Marie, né en 1793, médecin et géologue 
très distingué, est le père du docteur actuel. — Mottet fut, en 
1800, le premier vaccinateur salinois. — Adrien Broyé fut-il 
un guérisseur > lui qui s'entendait si bien à distiller le ve- 
nin.... des discordes politiques. — Citons Duboz, auteur 
d'une remarquable thèse sur les eaux de Salins, descendant 
d'une des plus anciennes familles du pays. 

Des Esculapes contemporains je ne dirai mot : car, ici, j'ai 
toujours joui d'une santé si parfaite, que je les ignore. 

La première fois que le nom de SALINS vint à mes oreilles, 
c'était un jour d'enfance où ma mère fouillait et classait ses 
resserres de chiffons ; quelques débris d'étoffe noire flambée 
de rouge, guingamp ou indienne, l'arrêtèrent un instant. 
€ C'était, me dit-elle, ma robe feu de Salins > — événement 
en sa jeunesse si populaire, que la mode s'en fit une ré- 
clame (x). 

Salins, au cours des âges, brûla sans cesse ni trêve : le feu 
était le relai de la peste. 

(i) Plosieurs théâtres eiploitèrent et dramatisèrent le désastre : l'un 
d*eux ou plusieurs brûlèrent au cours des représentations. 
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Au douzième siècle, le bras de saint Anatoile, apporté en 
procession, conjura un incendie terrible ; deux fois l'église 
Saint-Maurice, en 1877 et 1400, fut la proie des flammes. — 
Les grandes Salines détruites en 1408. — En 1422, le Bourg- 
Dessous anéanti. — • En 1445, les Halles. — En 1469, la collé- 
giale de Saint-Anatoile, incendiées. — En 1629, le Bourg- 
Dessus : Téchevin M. de Patomay, qui dirigeait les secours, 
€ ne sachant plus de moyens humains pour arrêter le fléau, 

< fît vœu d'une messe solennelle à Saint-Anatoile (vœu ratifié 
« par le Mayeur) ; un familier de Saint-Jean-Baptiste jeta 
« dans le foyer un reliquaire d'argent comme ton et salutaire 

< pour apaiser Tembrasement. > — En 1639, le saint Sacre- 
ment sauve les maisons Bancenel et de Raze. — En 1709, 
les maisons canoniales de Saint-Anatoile flambaient. — Un 
grand sinistre le 17 mars 1750 précède le fameux désastre de 
1825.... à deux heures du matin le feu prit à la Grande Sa- 
line, se communiqua à l'hôtel Lepin ; puis, traversant la rue, 
au quartier Notre-Dame. Après douze heures d'un travail 
acharné, on constatait la perte de quarante maisons, et Taban- 
don sur le pavé de cent dix ménages, sans ressources. 

Les constructions en ais de bois, les toitures d'ancelles ou 
bardeaux étaient un danger permanent : à la moindre étincelle 
le feu se propageait avec une rapidité fatale. 

Le magistrat dut s'ingénier à prévenir les causes : il inspec- 
tait lui-môme les cheminées ; veillait à la combustion des 
chenevottes, par petits tas, < en espace convenable » sur les 
bords de la Furieuse ; édictait amende contre le plus mince 
incendie domestique, doublée, s'il avait lieu la nuit. 

Les ermites de Saint-Anatoile et Saint-André, dont les 
cénobies dominaient la cité, devaient sonner le tocsin au pre- 
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mier indice ; le guetteur de nuit, toujours présent sur la gale- 
rie de la lanterne à Notre-Dame Libératrice, donnait le signal 
— tous les clochers en branle — les appels de trompettes — 
le canon des forts. 

En 1606, femmes et sen-antes, dès le début accourant, se 
précipiteront aux fontaines et à la rivière avec leurs seaux ; 
c'est la chatne — les Cordeliers, les Capucins et les Carmes 
sont les premiers à la besogne. 

La création des pompes remonte à 1729. En 1753, organi- 
sation du corps des pompiers : douze ouvriers maçons et char- 
pentiers, sous les ordres d'un lieutenant et d'un capitaine ; le 
nombre s'en éleva à trente. Antérieurement le service des 
incendies incombait aux corporations du bâtiment ; d'après 
leurs plus anciens statuts, chaque membre devait avoir en 
propre trois échelles de 12, 18 et 24 pieds; et s'engageait 
à se diligenter avec son matériel, muni en outre de hache et 
pioches, à la première alarme. 

En 1788, un réservoir d'eau était entretenu c sous la porte 
de la Visitation, » dans le massif de la terrasse que représente 
notre dessin de l'ancien escalier. 

La médaille distinctive des pompiers, ciselée par Duprel 
aux armes de la ville, existe au musée. De 1827 à i83o, les 
gardes-feu étaient coiffés de bonnets à poil : coiffures de pa- 
rade assurément, plutôt dangereuses dans l'exercice de leur 
fonction. M. de Siffrédy était alors lieutenant, et aux grands 
jours traitait la compagnie, à sa table — menus d'extra pour 
nos héros qui naïvement acclamaient la maltresse de maison. 

La catastrophe du 27 juillet 1825 débuta à deux heures et 
demie du soir, par un feu de cheminée dans la maison de 
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M"* Mottet, rue du Pavillon ; de prompts secours la préser- 
vèrent, mais une tise impétueuse soufflait : quelque tison 
ardent, à longue distance, incendia un toit — en moins d'une 
heure dix maisons brûlaient. Au lieu de concentrer sur un 
point tous leurs efforts, au milieu de la panique, les habitants 
ne songèrent plus qu'à sauvegarder leurs propres logis (i). 
« La flamme courut en un clin d'oeil sur cette longue ligne de 

< toits combustibles, qui s'embrasèrent tous à la fois et ne 

< formèrent bientôt plus qu'une voûte de feu sous laquelle on 

< n'osait pénétrer. C'était un spectacle étrange et terrible que 

< celui d'une ville entière brûlant par-dessus, tandis que par- 

< dessous le feu épargnait encore le rez-de-chaussée et même 
« le premier étage des habitations. Tout à coup.... les maisons 
« s'écroulèrent par centaines ; les voûtes des caves étaient en- 

< foncées, et tous les meubles qu'on y avait entassés brûlaient 

< pêle-mêle avec les futailles, malgré le jet continuel des 

< pompes qu'on alimentait de vin à flots (l'eau manquait). 

< Des tourbillons de cendres et d'étincelles, franchissant 
« les montagnes, venaient tomber en pluie de feu sur Arbois, 
« les flammèches envolées à une distance de cinq lieues. — 

< Des minutes de notaire furent retrouvées à douze lieues. — 
« Les pompes de Salins étaient en fort mauvais état ; mais 
« celle§ des villes voisines étaient survenues.... Les débris ont 

< fumé longtemps. On évalue la perte à huit millions de francs ; 
« trois personnes ont péri, ce qui doit paraître extraordinaire 
« dans un désastre si subit, et une ville presque sans issue. 

(i) Nous empruntons rcnsemble de ce récit à un livre curieux et rare, 
édité en 1826 : V Ermite en province, par M. de Jouy, le célèbre ermite de la 
Chaussée d* Antin. Il parcourait alors la France, et en novembre 1825, témoin 
do désastre récent, en donna la description. 
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« Une pauvre servante a été retrou- 

< vée très vivante au fond d'une cave 
« où la chute d'un mur l'avait cla- 

< quemurée ; là pendant cinq jours, 
« n'attendant plus que la mort, elle 
€ a vécu du pain qui se trouvait par 
€ bonheur dans des cerceaux sus- 
€ pendus à la voûte. > 

« Le notaire Chappuis, qui a perdu tout ce qu'il possédait, 

< sauva des sommes considérables de dépôts confiés .à ses 
« soins.... 

< Le collège, l'hôpital et une partie des Salines ont été pré- 
« serves ; mais l'église Notre-Dame a été ravagée. 

< Salins offre un spectacle singulier : comme les maisons 
€ se sont écroulées les unes sur les autres, et que la pierre 
€ du pays est fusible, cette ville semble avoir été démolie 

< par un tremblement de terre, plutôt qu'incendiée. Les mé- 

< taux ont été fondus comme à Corinthe, à Moscou ; on y 

< retrouve la vaisselle d'argent et les bijoux en lingots. Les 

< voleurs s'en sont approprié la majeure partie (0. > 

Pour terminer par une belle phrase, dans le mode sensible 
du temps : < Au milieu de cet horrible désastre et des forfaits 

< mômes qui l'accompagnèrent, il est doux de pouvoir reposer 

< son esprit sur les actes de bienfaisance qu'il a fait naître. > 

(i) A l'époque où )e pris possession du musée de Salins, on y voyait en- 
core .lu premier rang toute la collection des débris de l'incendie de 1825, 
intéressante assurément, mais effroyable àTœil I ce bric-à-brac d'une foire aux 
ferraiUes. Le souvenir était trop curieux pour être anéanti ; sans dissimuler 
ces détritus, je les reléguai en exposition moins apparente. On y trouvait 
ces mêmes bouteilles tordues et irisées qu'exhibait en 1901 la distillerie Per- 
nod de Pomarlier, après son sinistre. 



INŒNDIE DE LA VILLE DE SAUNS. 







Ame généreuse et sensible, 

Vous qui possédez un bon cœur : 

Ecoutez un récit pénible, 

Qui sans doute est un grand malheur, 

Et toi, divine Providence, 

Toi qui gouvernes les humains, 

Inspire-nous la bienfaisance 

Pour les habitants de Salins. 

Notre roi le premier s'avance 
Au secours de ces malheureux, 
Et sa famille en sa présence 
Imite ce trait vertueux. 
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A l'exemple d'un si bon roaitre, 
L'employé comme l'artisan 
Désirent se &ire connaître 
Hn se montrant tous bienfaisants. 

De Dole on apporte du pain 

Tous vont au secours de Salins. 

Reprenez espoir et courage, 
Tristes habitants de ces lieux. 

Salins renaîtra de sa cendre, 
Et vous oublierez vos malheurs. 

La complainte est pour les événements contemporains le 
dernier mot de la célébrité : aussi ne fit-elle point défaut à ce 
grand désastre, l'héroïde burlesque des troubadours du pavé. 
Le poème s'illustre d'une étrange image que les ateliers 
d'Épinal auraient rehaussée de leur barbare coloris ; mais 
elle est de fabrique parisienne, éditée chez Tautin, rue de 
la Huchette, n" /J. Relique, quasiment, pour un vrai Sali- 
nois, on la retrouverait peut-être dans quelque vieille fa- 
mille (x). 

Le roi, si dignement louange au troisième couplet, envoya 
un subside de plus de trois cent mille francs; la famille 
royale, les princes, les armées de terre et de mer, les com- 
munes, les particuliers imitèrent son exemple. L'Europe en- 



(i) L'obligeance d*un archéologue jurassien, M. Pidoux, nous a procuré 
ce canard^ qui n'est pas commun. Ces feuilles éphémères n'étaient pas en- 
core recueillies par les collectionneurs. Les bibliotliécaires aujourd'hui ne 
négligent plus de tels documents. 
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tière, rAmérique, s*unirent à la souscription qui dépassa un 
million. La répartition des secours ne pouvait guère s'accom- 
moder à la satisfaction générale.... intrigues et convoitises; 
quand les ressentiments sont à peine assoupis, gardons-nous 
de les réveiller. 

Déterminer les limites de l'incendie, dans une ville, en sa 
physionomie moderne si diverse : c'est précisément localiser 
cette diversité môme. 

Le désastre s'étertdit < dans la traverse, > c'est-à-dire dans 
le sens longitudinal de la ville, depuis son lieu d'origine jus- 
qu'à la Porte-Haute, sur une distance de 900 mètres. Dans 
tout ce parcours, il ne resta que onze maisons en face de la 
Petite Saline (0 — un bâtiment, isolé, de la Grand'Rue, et 
une maison attenante au rempart, remarquable encore par son 
caractère d'élégance noble. Notre-Dame avait subi grand 
dommage. — Le côté droit de la traverse a été préservé sur 
une étendue de 3oo mètres à partir du foyer de l'incendie, — 
les bâtiments et dépendances de la Petite Saline, l'Hôtel de 
ville et une partie des constructions de la Grande Saline, 
jusqu'au grand bureau et logis du directeur. — La porterie et 
la tour furent endommagées, et, à la suite, brûla toute la rue, 
y compris les quais de la Furieuse, mitoyens. 

Deux jours avaient accumulé les ruines ; des mois s'écou- 
lèrent avant que le déblayage en fût achevé.... au départ du 
dernier tombereau, quel vide! une immense solitude, — 
l'anéantissement des habitations, plus de trois cents ; sept 

(x) Ces belles maisons du dix-huitième siècle, en contre-bas âe Téglise 
Notre-Dame où dans le chapitre précédent nous remémorions la faroUle de 
Miserey, le curé Dalloz, etc. 



— I04 — 

cent vingt-six familles dépossédées — hommes, femmes et 
enfants errant à Taventure, deux mille cinq cent quatre-vingts, 
(chiffre juste) sans abri (0. 

J'ai souvent entendu les commères affirmer qu'un gros 
feu était toujours, à bref délai, suivi d'un autre le plus sou- 
vent moindre. Le pronostic populaire ne se réalisa qu'au bout 
de l'an; le 3o août 1826, Saint-Anatoile sonna le tocsin.... 
l'incendie fut circonscrit dans le quartier, — trois maisons seu- 
lement détruites, — mais les combles de l'église et le clocher 
flambèrent si malheureusement, que des belles cloches, cé- 
lèbres dans toute la province, l'appel tout à coup cessa : 
elles étaient fondues.... fatale disgrâce! 

Hypothèse vraisemblable : effaçons de notre chronique 
l'incendie de 1826.... faut-il en conclure, qu'immuable jusqu'à 
la fin du dix-neuvième siècle, le Vieux Salins nous eût ré- 
servé, sans mécomptes, la paisible jouissance d'une survie 
vraiment merveilleuse } 

Illusion.... les bourgeois de la Grand'Rue, qui se sont 
attribué la plus grosse part des indemnités, — privés de cette 
aubaine, — quand même, par gloriole auraient sacrifié leur 
épargne à la rivalité de ces vulgaires façades. 



(i) La population de Salins^ à cette époque, était supérieure au chiffre 
actuel. Divers recensements : 

1612 — 5,180 habitants. 

1687 — 5,982 — 

1709 — 7.273 — 

1789 - 7.797 — 

1806 — 8,091 — 

1878 — 6,045 — 
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Peut-être aussi — assurément — la terrible édilité (les 
meilleures ne sont pas exemptes de ces forfaits), sous pré- 
texte de progrès et d'embellissement, eût fait quelque mau- 
vais coup. 

« C était si laid autrefois! » nous disent de très braves 
gens, entichés de rénovations mesquines qui dépravent la 
gentillesse des vieilles architectures populaires. 

C'était si joli ! ! ! 

En i833, M. de Chateaubriand, s'acheminant au Simplon 
par Pontarlier, traversa la ville. « Salins brûlé était rebâti, 
écrit-il, je l'aimais mieux dans sa caducité. > 



^ 



Grand'Rue du Bourg-Dessus 



LA SALINE 

....Le Boulevard salinois ! trop ambitieux peut-être le mot 
que ne justifie point Técriteau ; mais des plaques muni- 
cipales comme je me soucie peu (déjà vous en ôtes-vous 
doutée), je rétrocède aux rues l'ancien vocable, ou sur leur 
mine, à mon gré, les baptise. Boulevard...., il n'est ville si 
modeste qui n'ait le sien. 

Ici, les beaux trottoirs (i), aux larges dalles, d'une flânerie 
coulumière, sont les rendez-vous : de la Porte Haute à la 
place d'Armes, le promenoir des dames et des oisifs. Des 
grands magasins l'achalandage est prétexte aux sorties, non 
sans parade : sur les quatre heures quelque recherche de 
toilette est obligatoire — rencontres, civilités et commérages 
qui, le bec pincé, rivalisent avec le franc-parler du lavoir po- 
pulaire. 

Autrefois les nouvellistes étaient de bons vieux messieurs 
qu'on appelait les Bras-cassés, les inutiles : retraités ou 
badauds de vocation, déambulant du théâtre à l'Hôtel de 

(i) Le pavage du Bourg-Dessous fut établi en 1452 sur maDdement du 
duc Philippe le Bon; les trottoirs du Bourg-Dessus sont contemporains 
de la rénovation de cette grande voie, après Tincendie de 1825. 
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ville, quotidiens — Ovide Gremaud, le capitaine Gindre, 
Coco Sergent, oncle de Max Claudet, — d'autres comparses 
et, plus récemment, un grand garçon au feutre prétentieux 
et son ami courtaud, barbu comme un satyre, tous deux, les 
complices ! lardonnant à cœur-joie quiconque n'avait su leur 
plaire, ceux-là précisément qui par leur respectabilité étaient 
odieux à ces gaudisseurs — le poète (>) Petit : noble tête 
auréolée de mèches argentines. 

Un certain décorum était de rigueur sur le trottoir : en 
i8i5, le maire, xM. de Bancenel, avait défendu de pétuner en 
pleine rue, estimant « un manque de respect de fumer en 
passant devant des personnes à qui Ton en doit > — d'un 
coup de canne il brisa la pipe d'un vigneron insolent. 

Aujourd'hui s'il est permis, grâce à Dieu, de ne plus sa- 
luer Monsieur le maire, il n'est pas défendu de fumer. 

Cette grosse maison à droite, qui semble continuer l'édi- 
fice municipal, rustique ou plutôt bourgeoise, sous un gros- 
sier crépi, révèle à peine ses origines nobles. La simplicité 
de ses hôtes ne s'est pas souciée de l'embellir, après l'in- 
cendie de î75o. Vers le commencement du siècle der- 
nier, propriété du baron Lepin, général d'artillerie : il y ter- 
mina en 1839 une glorieuse carrière. Antérieurement ce vaste 
logis, situé à la limite des deux bourgs, se dédoublait : la 
partie extrême était la maison de M. de Raze, en 1671 ; plus 
proche de l'Hôtel de ville, celle de M. de Myon, puis de 
M. de Chavannes. En 1791, louée par la municipalité pour y 
établir le siège du district, elle fut saccagée par les milices 
au retour de Chamlambert ; les réparations strictement né- 
cessaires ne lui ont laissé de son lustre qu'un immense bal- 
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con. Tout l'hiver, volets clos, les appartements attendent le 
retour des baigneurs, comme dans un long sommeil. 

A gauche, le vis-à-vis, autrement vivant et éveillé, des 
boutiques — la librairie David-Mauvas , gai parloir où le 
moindre achat attarde le caquet des promeneuses (i). Jadis 
au numéro voisin le père Stercque, les jours de foire, par for- 
tune, débitait deux ou trois catéchismes.... une grammaire ; 
en décembre, le Messager boiteux, — Son successeur Du- 
mont, un fantaisiste, trop affranchi de l'élémentaire probité. 
Le magasin actuel s'est agrandi du bureau de tabac des de- 
moiselles Chopiney, deux gaillardes d'insoucieuse existence, 
oubliées. 

La brasserie Meyer s'étend jusqu'à la ruelle de la Confré- 
rie : la Confrérie de la Croix, dont la chapelle était située 
sur ce terrain, en contre-bas de l'église Saint-Jean ; son 
clocheton figure au plan de Richard (52). 

Association de piété et de bienfaisance, elle semble s'iden- 
tifier avec la Société de Saint- Vincent de Paul actuelle. Les 
personnages les plus considérables de la cité tenaient à 
honneur d'en faire partie : l'admission y fut de tout temps 
brevet d'honorabilité. Ses fonctions étaient délicates : secou- 
rir les pauvres honteux, prévoir les angoisses de la gêne 
môme dans la bourgeoisie, s'enquérir pour les enfants d'u- 
tiles apprentissages, et en général fournir aux indigents les 
ressources de ses revenus, parfois considérables. Pendant 
quatre années de disette, au dix-huitième siècle, la confrérie 
rendit à la ville de signalés services, par ses distributions 
de riz acheté à Lyon et à Strasbourg. 

(i) M. David a publié un très beau plan de Salins en 1882; éditeur 
artistique d'un album salinois, dont les exemplaires deviennent rares. 



Le joli sanctuaire était, à certaines fêtes, ouvert au pu- 
blic ; sermons et musique y attiraient le meilleur monde. Il 
n'est trace de ses ruines — son esprit évanoui. 

A cet endroit, la rue est un berceau de verdure : les pla- 
tanes de la Saline entrelacent leurs branches aux ramures d'une 
terrasse. Naguère le saule-pleureur héréditaire s'affaissa de 
caducité : plus drus, alors, les sveltes bouleaux débordèrent 
l'alignement, égrenant sur la balustrade leurs girandoles 







— 140 — 

en mille-feuilles, troncs argentins et pâleurs de frondaisons 
émergeant du massif épais et sombre des épicéas, cantonnés 
des peupliers superbes de la ruelle. 

La rencontre est curieuse, sur une grande voie urbaine, de 
jardin si touffu, isolant du parcours l'habitation : comme for- 
tifiée par son rempart, entrevoilée de feuillage; d'issue mo- 
deste, par derrière, sur la rue de la Fourmandaise. 

Son origine est lointaine, dite dans les anciens cadastres 
maison du Jet d'eau. En 1571 elle appartenait à Bonnet Jac- 
quemet (0, écuyer-trésorier de la grande Saline : d'une 
source qu'il y avait amenée à son usage, il imagina cette 
curiosité hydraulique ; fameux à l'époque, le jet d'eau bap- 
tisa l'immeuble, ainsi qu'une rue voisine supprimée. En 1736, 
l'occupait un sire de Vaudrey, comte de Rosen et marquis 
de Saint-Remy — passée aux de Beaujeu, elle échut par suc- 
cession aux Guérillot : mademoiselle de Beaujeu avait épousé 
en 1657 M. Marion de Saint-Cyr, frère de madame Etienne 
Guérillot. 

Le propriétaire moderne, bourgeois de Saint-Lothain, s'y 
retira après la campagne de Russie, où il avait eu les doigts 
gelés ; fit reconstruire la maison détruite par l'incendie de 
1825, et épousa, sur le tard, mademoiselle de Moréal, de 
bonne famille jurassienne. Une de ses deux filles s'est mariée 
à M. Tiersonnier, originaire de la Nièvre, lequel, possesseur 
depuis longtemps déjà de cette charmante demeure, semble 
rester indifférent à sa naturalisation salinoise. 

Le père Guérillot, l'homme du monde le plus simple en ses 



(i) Bonnet Jacquemet, seigneur de Nancray, secrétaire da cardinal de 
Gr&nvelle, moarat en 1580. 
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mœurs, sollicité un jour de léguer son image et celle de son 
épouse, belle encore et distinguée, à ses héritiers, s*avisa de 
mander à Salins le portraitiste en renom de la province, 
Edouard Baille. S'éviter ainsi le voyage de Besançon et, ses 
habitudes sauves, héberger plusieurs semaines durant un 
artiste! le projet lui souriait.... ripailles et beuveries : si 
joyeux compagnons, ces peintres ! ! toutes les farces de leur 
répertoire, inter pocula, lui seraient régal, au vétéran de la 
Grande Année. Douze bouteilles d'honneur, sur le dressoir, 
attendaient l'hôte.... plutôt revôche; en esquissant timide- 
ment son Benedicite^ Edouard Baille avoua < qu'il ne buvait 
que de l'eau, > — la partie était manquée. 

V Hôtel des Messageries, à ses fenêtres basses, exhibe les 
trente couverts de sa table d'hôte bien alignés.... Aujour- 
d'hui la descente des commis voyageurs dans leurs anciens 
gîtes est chance si rare que, par fanfaronnade, à l'heure du 
dîner, les cloches des hôtels rivaux s'évertuent à assourdir 
le quartier. Le premier hôtelier de la maison fut Marsoudet 
dit Costolot, lointain parent, proche peut-être de l'avocat- 
poète, dont le nom à peine célèbre rappellerait ces temps 
meilleurs où l'honnêteté, la bonhomie, étaient du moins la 
supériorité de médiocres talents littéraires (0. 

Porte à porte, un café assez reluisant, chez Chauvelet le bi- 
lieux, dont la maussaderie aigrissait les consommations. 

Au fond de la place, notre hôtel du Sauvage ; et à l'angle 



(i) Né i Ceraans en 176a, Jean-Baptiste Marsoudet mourut à Salins le 
16 mal 1845. Neveu du prieur des Carmes k Besançon, dans cette ville il 
poussa d'excellentes études jusqu'au droit et y trouva sa carrière. Aide de 
camp ou plutôt secrétaire de M. de Narbonne, son dévouement à son pro- 
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opposé, une pharmacie que le prédécesseur de M. Angely 
singularisa. 

L'apothicaire démagogue n'eût certes pas empoisonné une 
mouche ; mais à Tégard du clergé et de toutes les supréma- 
ties, féroce. Ingénieux à les persécuter, ne s'imagina-t-il pas 
d'expédier à tous les curés du département un stock de circu- 
laires préconisant certain topique contre les maladies des 
porcs ! Jamais il ne se vanta d'une plaisante réponse qu'il 
n'avait pas volée. — Cura te ipsum, répliquait, en lui retour- 
nant l'imprimé, quelque doyen moins patient que ses confrè- 
res : < ^4 loi le remède. > 

La maison Gaudiot, par sa prétention architecturale, la pre- 
mière d'ici à la Porte Haute, évoque le souvenir des indem- 
nités trop généreuses et partiales, disait-on, qui, après Tin- 
cendie, restaurèrent les façades du Bourg-Dessus. Il en est 
de même style, à quelques détails [près identiques, au [moins 
une demi-douzaine : frontons, corniches et denticules, atti- 
ques, arcades, ambitieuses à l'envi l'une de l'autre; si cor- 
rectes et mornes que, par contraste, une bicoque intercalée 
est la bienvenue. 

Gaudiot, négociant, acquit des Petit ou Berthod l'immeu- 
ble rebâti en 1826 sur l'emplacement de l'hôtel de Perrey : 
une vieille famille de bourgeoisie salinoise, anoblie par 
Louis XIV. Les balcons en fer forgé datent de la construc- 
tion antérieure élevée en 1750 par le chevalier Pierre-Jo- 

tecteur l'avait compromis : il ne sortit de prison qu*aa 9 thermidor ; et 
lorsque M. de Karbonne, en 181 2, le rappelait, il ne se résolut point i sa- 
crifier k Tambition ses goûts de solitude épicurienne. 

• Poète sans prétention, goguenard sans méchanceté, philosophe sans 
profondeur, • pourquoi Texalier outre mesure ? 
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seph Perrey, sur pilotis, — à cette place existerait encore 
une voie romaine, de trois mètres inférieure au niveau de 
la rue. Justin-Joseph, de 1788 à 1774, était lieutenant au 
bailliage et présidial de Salins; un autre, secrétaire de Tal- 
le3Tand?.... Le plus noble fut celui qui, procureur du roi en 
i83o, refusa de prêter serment à la monarchie de Juillet (i). 

Au numéro 87, MAX BUCHON — l'âme même du vieux 
Salins, — Tauteur du Ma/oc/rin, simple récit dont l'ingénuité 
fut, en son temps, une trouvaille littéraire. Les tendances 
réalistes de Buchon s'affirmèrent avec plus d'énergie, un 
talent supérieur peut-être, chez le Fils de Vex-maire : [mais 
l'exquise familiarité du Matachin, avec son charme si nou- 
veau, devait être la lune de miel de ses débuts. Telle est 
parfois du succès la fatalité, que parmi les œuvres de toute 
une vie, survit seule la première. Il n'en faut pas plus pour 
éterniser un nom, quand le livre est à ce point typique, qu'à 
l'école du maître, toute recherche de couleur locale emprunte 
sa palette (2). 

Ce naïf eut la prétention de devenir un homme politique ; 
Victor Hugo écrivait en 1869 à M. Dufay, l'instigateur du 
monument de Buchon : c Comme poète il laisse une œuvre, et, 
comme citoyen, un exemple. > L'exemple, précisément qu'il 
importe d'éviter, quand on cultive les lettres. 

(i) La G r ange-Ver rey est le nom actuel d'un fief situé vers les Angouli- 
rons, vaste domaine acquis en 1607 par un membre de la famUle. 

M. de Mannery, un gendre des Perrey, capitaine irlandais, lieutenant du 
roi à Saint -André, laissa une des plus belles bibliothèques de Salins; vendue 
â la mort du général Bachelu. 

(2) Le Matachin^ si curieuse en fut Tapparition, a été publié dans la 
Revue des Deux Mondes^ avec quelques retouches. 
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Maximin Buchon, précisons son état civil, est né le 8 mars 
1818, mort le 14 décembre 1869 : la mémoire resta chère à 
ses compatriotes, d'un fort honnête homme, d'un artiste, em- 
pêtré d'intrigues provinciales dans un milieu inférieur à ses 
facultés. 

La maison, où il finit prématurément ses jours, avait été 
acquise, quelque temps après l'incendie, par son père le ca- 
pitaine Buchon, originaire de Doumon. 

A la suite, confiserie Bondenet, un nom que nous retrou- 
verons à l'ermitage de Saint-Roch : précédemment d'And- 
lauër, pâtissier de réputation. 

Dans la maison Gabet (i), de date immémoriale, le cercle 
ou casino — archaïquement la Chambre chaude, couveuse de 
cancans. 

Mesdemoiselles Vuillaume, drapières, et Bordy, lingères : 
intègres renommées du vient commerce qui n'ont plus leurs 
égales. 

Au coin de la place des Joux, l'horloger Bonnefoy serait-il, 
par hasard, le successeur du fameux Carteron, que les rimes 
de Thuriet ont caricaturé ? Dépité de l'accord imparfait de 
ses chronomètres avec la marche du soleil, le pauvre homme, 
en désespoir de cause, expédiait à Arago, l'astronome, une 
respectueuse missive ; s'enquérant de quelque trouble pro- 
bable dans les révolutions du globe terrestre, la seule in- 
fluence, estimait-il, qui pût déranger ses calculs. 

Le nom de place des Joux serait, d'après nos érudits, une 
désinence abâtardie de jours — les Jours, ou audiences de 
justice du Bourg-Dessus ; les plaids s'y tenaient deux fois 

(1) En 1617, un Gabet, déjà ! 




Tan. A l'heure des vêpres, le 
manche, un trompette, escorté 
de trois ou quat 
gents, annon- 
çait l'ouver- 
ture de ces 
assises : le vi- 
comte ou sire 
de Salins ar- 
rivait au ga- 
lop de son che- 
val, et, séance 
tenante, sans 
descendre de 
sa monture , 
jugeait les 
causes; la sen- 
tence était de 
prompte exé- 
cution. 

Sur cette 
place dite 
3\0TS des Lom- 
bards ou du 

Marché, mise en scène pittoresque et curieux décor : au 
centre une fontaine surmontée du lion billeté des armoiries 
franc-comtoises (i) — au pourtour, logis bas édifiés par Som- 
barde sur les arcades des boutiques, où, spécialement pour 






rUce des Joiix. 



[i) En fj^^VinitDaX héraldique, rongé par Tige, était devenu méconnais- 

10 
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le poisson, avaient été ménagées des auges en pierre, sept, 
dites serves. 

La fontaine moderne n*est pas merveille; mais n*étant déjà 
plus trop jeune, tel qui la raille serait bien désappointé si, 
un jour, elle venait à disparaître de cette petite place, origi- 
nale à plaisir avec ses hautes maisons, la descente de la rue 
d'Orgemont, Tamphithéâtre de Saint-Anatoile et Belin 
pointu comme un castel rhénan. 

Une ruelle Bousson, située au numéro 53 actuel, fut sup- 
primée en 1825. 

La maison Bouvet, d'importance bourgeoise, trop vaste 
aujourd'hui : l'aïeul mort, la famille dispersée — et d'un autre 
hôtel, à deux pas de la demeure paternelle, fantaisie. 

La fortune de ces négociants universels rappelle singuliè- 
rement celle des Mareschal, banquiers puissants de la cité 
bisontine au quinzième siècle. La banque fut-elle initiale, ou 
plus tard, au cours des affaires, le trait d'union de tant d'in- 
dustries diverses> Tous les trafics, — bois et scieries, métaux 
et fonderies, transit, commission, —puis, à l'instar des Mares- 
chal, entreprise de transports et messageries : diligences 
qui pendant bien des années desservirent tout le réseau 
jurassien. 

Ce nom de Bouvet, majuscule sur la caisse jaune des mal- 
les-poste, fut populaire; un capital réel et la sécurité du 
crédit assurant au comptoir salinois de hautes relations com- 

sable : trop ingénieux, les pasquins s'obstinèrent à y reconnaître un cbat, 
Temblème de la liberté — ou plutôt de l'ingratitude. 

D'ailleurs un vieux brocard attribuait — à la sortie de l'arche de Noé — 
les ines à Fretin, les chèvres i Poligny et à Salins les chats. La fausse 
tradition de la fontaine a encore ses partisans. 
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merciales, la suprématie du notable, dans sa petite ville, 
s'imposa. Un esbrouffeur de vogue éphémère accaparait alors 
rhyperbole de la louange : « Salins a deux protecteurs, la 
«Vierge et M. de Grimaldi. > Avec plus d'énergie, hélas! 
et de véritable grandeur, Alfred Bouvet certes aurait pu 
prétendre à ce rôle magnifique. 

La timidité de Thomme honnête, sans doute trop modeste, 
paralysait ses efforts; fluctuant et composant sans cesse 
avec Topinion, il ne sut point se targuer de son indépendance 
pour dominer la politique, au lieu de la suivre pas à pas. 

Les hommes ioui d'une pièce, comme on dit, les irréducti- 
bles, ne triomphent pas toujours; mais du moins leur 
fierté reste supérieure à toutes les circonstances. 

Il faut, tout de même, qu'en ces temps déplorables les 
Bouvet soient encore les meilleurs — honnis par les 
pires ! car, au dire d'un vieux chroniqueur, < nous voyons 
coustumièrement les vertueulx plus tost enviez que nulz 
autres. > 

Nous cherchons, tout près, l'enseigne de I'imprimerie 
Billet» les bureaux du SALINOIS, la librairie Bouvier, 
— l'imprimerie el son journal ont émigré dans la rue d'Or- 
gemont, M. Léon Boavier en est le très avisé et courtois 
directeur (0. 

Cette feuille hebdomadaire, qui aurait pu en 1889 célébrer 
sa ctnquaiitaine, est, aujourd'hui plus résolue qu'en 1848, le 
dernier effort de la réaction: alors pourquoi^).... de peur 
d'être entendu } crUr en sourdine, 

(x) Allié aux Ferroux de la place Saint -Maurice. 
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Autre écriteau disparu, du traiteur Masson, maître-queux 
réputé. 

L*hôtel de Déservillers, parmi les façades uniformes re- 
montées après le désastre, serait, s*il fallait les distinguer, la 
plus noble. Anciens propriétaires : en 1659 Vigoureux ; en 
1763, Justin- Joseph Perrey, déjà cité, laissant en 1789 onze 
enfants qui n'héritèrent pas chacun de cent livres de ren- 
tes. Les Patouillet de Déservillers étaient alliés aux Per- 
rey; parents, dit-on, du religieux Patouillet harcelé par les 
épigrammes de Voltaire. La reconstruction en 1826 est de 
leur fait : immense et confortable demeure, dont les jardins 
s'étendent en amphithéâtre jusqu'à l'enclos de l'institution 
Saint-Charles. 

Nous y avons connu l'adjoint Poulet; si la mort l'avait 
épargné, il ne serait assurément plus le bras droit d'un maire 
qui seul suffit à ses méchantes besognes. 

M. Bouvet fils occupe aujourd'hui l'hôtel. 

L'immeuble Berthod-Maraux appartenait, avant sa recons- 
truction, aux Gay de Marnoz; M. de Resnes en fut la plai- 
sante célébrité. Sa naïveté prêtait aux moindres propos une 
tournure baroque — ses chevaux, dont il n'abusait guère, 
< étaient si désœuvrés qu'ils s'en allaient les bras ballants, > 
— Jamais il n'avait trop de noix, < dans un ménage il faut 
bien faire son < huile d'olive,.,, > A citer tous ses mots, dix 
années d'almanach suffiraient à peine, y compris ceux qu'on 
lui prêtait. 

Voici enfin, parmi ces banalités, une maison vraiment ori- 
ginale — âgée de cinq siècles et presque intacte, elle ne s'est 
pas enjolivée, celle-là, aux dépens du malheur public, — 
d'appareil si résistant, qu'au milieu des flammes, réfractaire. 
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elle ne s*est désassortie d'une seule pierre, hormis celles que 
la main des hommes détruisit ou transforma. 

Étrangement noire par contraste à la rue neuve, comme 
patinée de suie : un petit palais an treizième siècle, car ses 
baies ogivales, dans l'architecture civile, sont d'une distinc- 
tion rare (i). Au second étage, quatre fenêtres d'ogive s'ac- 
costent — la quatrième plus étroite.... } seules ouvertures qui 
subsistent de l'ordonnance première; les portes étant du 
quinzième siècle. 

La façade intérieure est délabrée, sans autre vestige qu'une 
petite porte armoriée, l'entrée d'une vis ajourée de meur- 
trières qui se retrouvent au dehors, à gauche, alternant leurs 
trous noirs. De grandes arcades, visibles aux parois de la 
cour, paraissent figurer un cloître construit au dix-septième 
siècle; le second corps de logis, flanqué d'une grosse tour 
carrée, prolonge les bâtiments jusqu'aux pentes de Saint- 
Anatoile. 

Ce bizarre édifice fut le couvent des Carmélites. 

L'origine antérieure du manoir n'est pas inconnue : d'après 
M. Edouard Toubin, il aurait appartenu à Thomas de Plasne, 
chancelier du roi de Castille, chambellan de Charles-Quint; 
propriété des Duprel en 1627, lorsque les Carmélites s'y ûxè 
rent. Mais ce n'est pas en 1627 que les religieuses y élurent 
domicile, car leur réception à Salins, précisément à cette date, 
fut favorisée par Charles de Montfort, époux de Louise de 
BaufTremont, qui les logea à l'auberge des Trois-Rois, rue du 
Chambenoz. Quelques années s'écoulèrent, et le propriétaire, 
l'abbé de Goailles, n'ayant loué aux Carmélites leur premier 

(x) Un autre exemple à Salins même, la maison dite des Lombards. 




Lis Carmélites. 
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gîte que pour un temps limité, 
résilia le bail. M. et Madame de 
Montfort auraient acquis de M. de 
Saint-Mauris l'hôtel du Bourg- 
Dessus où les expulsées s'établi- 
rent définitivement. 

L'église, qu'elles y élevèrent, 
fut démolie à l'époque de la vente 
en plusieurs lots du monastère, 
le 4 juillet 1793. 

On y connut les bains de Ma- 
dame Billon. L'enseigne Devaux- 
Cassard évoque le souvenir du 
fameux limonadier bisontin Cas- 
sarJ, ancien canonnier de la Grande Armée.... Napoléon, 
prétendail-il, reconnaissait, à ne pas s'y méprendre, le coup 
de canon tiré par son incomparable Cassard !!.... il excella 
surtout dans les rolus les plus grotesques du rite maçon- 
nique. 

Une grille, canionnee de deux pavillons, précède un grand 
lo«:is entre cour et jardin, l'hôtel de Lurion de l'Égouthail, 
que le caractère de ses hôtes ennoblit plus que son style. Un 
de Lurion fut guilloiiné en 1798; aujourd'hui tel honneur 
n'est plus de mode : pour sauver sinon sa tête, mais le 
moindre pécule, on vendrait son âme. 

S'il est vrai que la consigne municipale supprime l'éclairage 
aux abords des repaires de la réaction, ici évidemment la 
lanterne n'est jamais allumée. 

Les familles Alepy, Mouret et Quirot s'enchevêtrent 'avec 
celle des de Lurion : l'héritage du chanoine Quirot avantagea 
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ceux-ci d'une belle série de portraits, - entre autres, avons- 
nous dit, du restaurateur insigne de la Visitation. En 1820, le 
dernier propriétaire de la maison l'avait acquise de Mouret, 
seigneur de Saint-Thiébaud et de Bartherans. 

En cette rue, à chaque pas, une anecdote.... comme si les 
Bras-casséSf sempiternels raconteurs, se les redisaient en- 
core. 

Mouret n'était pas prodigue : il se faisait gloire de rape- 
tasser lui-même ses chaussures. Un jour qu'il allait à Besan- 
çon à pied, passant par La Chapelle, le cordon de son soulier 
cassa.... chez un savetier du pays, accueilli en qualité de con- 
frère il se garda de détromper le bonhomme, l'invitant à venir 
le voir à Salins. Du cordonnier Mouret, l'adresse était in- 
connue. Un vigneron, flairant la plaisanterie, envoya le visi- 
teur à l'hôtel de Bartherans ; il y fit si bonne chère qu'il s'en 
vantait au retour, racontant qu'à la ville son métier était de 
grosse fortune. 

L'ancienne maison Falcoz a des titres de propriété si nom- 
breux que nous abrégerons l'inventaire.... Elle aurait appar- 
tenu en 1763 à Dumontet de la Colonge, commissaire des 
guerres, aux Alepy, à Quirot, à la famille Bommarchand. 

Le plus marquant de ses hôtes fut, antérieurement à tous 
ces gens-là, Claude Belin-Chasney, natif de Gy, conseiller au 
Parlement de Dole, dont la carrière mérite par sa curiosité 
d'être rapportée. 

Envoyé à Bruxelles en mission extraordinaire, conseiller 
des troubles, il avait instruit le procès du comte d'Egmont, et 
pouvait prétendre aux plus hautes charges. 

Très digne homme, éminent juriste, il s'était attaché au 
cardinal de Granvelle qui d'abord l'estima : mais si maladroit 
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diplomate, c zélé non secundum artem, > si compromettant 
protégé, —que son patron, comme on disait alors, renonça à 
l'avancer. 

On trouve dans les mémoires de Granvelle, à la date du 
23 décembre i567, adressée à Belin par le prélat, une longue 
lettre, qui est chef-d'œuvre d'ironique bon sens, son congé : 

< Vous me ferez tant plus grand plaisir de ne faire jamais 

< mention de moi ni en bien ni en mal, comme si vous ne 

< m'aviez jamais vu.... Et vous prie, autant affectueuse- 
« ment que je puis, non vous mettre en soin de ce qui me 
€ touche par delà, car vous ne savez ce que je prétends. > 

Après cette semonce paternelle, Belin, auquel son maître 
reprochait déjà « d'être pusillanime et craintif, > — renvoyé en 
« Bourgoingne, > comme l'en avait menacé le cardinal,— 
poussa la couardise jusqu'à ne plus oser sortir le soir, hanté 
de terreurs imaginaires. 

Il eut neuf enfants : sa maison de Salins échut au petit- 
fils de l'un de ses gendres, Gaspard Alepy. 

Entre deux vagues façades, un pertuis.... l'œil en croit à 
peine sa vision : une ruelle qui monte si loin et si haut que 
ses degrés semblent aboutir à la crête même de Belin, le 
pic s aiguillant entre les toits; entrecoupée de paliers au ras 
de familières masures échelonnées. L'Escalier de Saint- 
Anaioile que descendaient jadis les processions du Corpus 
et du Vœu; moins ardu qu'il ne semble au premier aspect, 
c'est la grande voie! qui, à l'inverse de la rue des Clarisses, 
ac':emine les paroissiens à l'église. 

Vers l'extrémité de laGrand'Rue, les dernières maisons, en 
saillie, dépassent l'alignement — de date (fort inégale ces 
sunivantes. 
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La première est recrépie; mais ma curiosité furetante a 
bientôt découvert une vis magnifique, dont le noyau s'appuie 
sur si intacte base, qu'on la dirait moulurée d'hier, du style le 
plus pur du quinzième siècle. Elle au- / 
rait appartenu en 1672 à Jean de Vers, ' 
aux de Vaudrey : qu'impnrtu ? Une de 
ses portes basses en- 
cadrait la minuscule 
boutique du libraire 
Billet à ses débuts ; 
une aimable femme, 
fidèle Salinoise, me 
rappelait là, souve- 
nir de ses jeunes an- 
nées, le livre im- 
mense en guise d'en- 
seigne éployé, de 
bois ou de tôle, — 
mis au rancart, lors- 
que M. Billet démé- 
nagea. 

La maison voisine, 
plus récente, est la 
seule qui, dans ce 
long parcours, ait 
conservé son élé- 
gance du dix-hui- 
tième siècle. La 
grand'porte est d'un 
caractère particulier, 




Vescjîier de Saint-Analoilt, 
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large et trapue, boiserie intacte, à peine cintrée — son fron- 
ton alterné de triglyphes, découronné des écussons innom- 
brables qui jadis en faisaient un répertoire héraldique. Plu- 
sieurs enseignes se sont substituées aux blasons : ancien- 
nement celle de Thurel, tanneur qui désigne encore la mai- 
son. Elle porte le numéro io5, contiguè à la Porte Haute; le 
chiffre de la nomenclature primitive, Sic, s'y lisait na- 
guère (i). 

Au moyen âge elle logea le portier Mangin Oudin qui 
donna son nom à la porte démolie en i836. — En i566, fief 
d'Huot, seigneur d'Ambre, — puis d'Antoine Normand ; — en 
1731, à Moreau de Chalain ; — en 1762, à Moureau de Villars, 
lieutenant-colonel de cavalerie, lequel, d'après M. Toubin, 
lui aurait donné sa physionomie actuelle. — Des d'Udressier il 
n'est pas question ; et pourtant les écussons du frontispice 
étaient, dit-on, la généalogie même de cette famille...- Cet 
historique s'enchevêtre d'un hôtel de Chavannes bâti en 
1750; et puis encore la présence de Préval, sergent du régi- 
ment d'Enghien, lieutenant de grenadiers en 1788, général 
lui-même et père de celui dont la brillante carrière se ter- 
mina en i853, lorsqu'il était arrivé au comble des honneurs. 

Qu'un lecteur plus perspicace se débrouille parmi ces 
attributions diverses de propriété, contradictoires évidem- 
ment ; moi, sans m'en casser la tête, je me décide à traverser 
la rue. 

Toutefois, avant d'abandonner ce parcours gauche, si inté- 
ressant, je ne saurais oublier que c'était le côté noble du 
Bourg-Dessus. 

(i) La beUe boiserie sculptée de la porte t survécu. 
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Trop de noblesse à Salins, d'épée, de robe, du sel, 
disent les malins qui inventèrent la légende des parche- 
mins signés en blanc par Charles-Quint, égarés en son 
passade, que les ambitieux s*approprièrent. Je ne goûte 
point ces plaisanteries, préférant citer une phrase de 
chronique ; « Cette ville a toujours été remplie d*une très 
« bonne et très nombreuse noblesse : c'était elle qui, par 

< un fond d'honneur et pour le bien public, se donnait 
€ la peine d'y régler la police et qui y conservait le bon 

< ordre. > 

En réalité la situation était plus favorable à de nobles de- 
meures qui pouvaient non seulement s'étendre sur le versant 
de Saint-Anatoile, mais aussi y capter des sources, si pro- 
pices aux aisances de l'habitation. 

Avant l'incendie, ces eaux abondaient au point de s'être 
creusé un fossé au long de la Grand'Rue, traversé, à la dis- 
tance des portes, par de larges pierres, des ponceaux. 

Le côté droit, que nous redescendons, ne rivalise guère 
aux curiosités d'en face, anecdotes ou généalogies. Le 
théâtre et la saline en seront l'intérêt historique. 

Malgré cette pénurie, au numéro 60 plaisante aventure. 
— Certain sculpteur, gratifié d'une commande quasi offi- 
cielle, devait représenter en buste un historien de la pro- 
vince, mort depuis près d'un siècle ; avant même qu'il eût 
pris connaissance des documents authentiques du portrait, 
l'œuvre était prématurément terminée. Or, à ce numéro 60 
demeurait un ferblantier. Maillard le Chevelu ; sa tête 
originale avait inspiré l'artiste, qui ne voulut démordre 
de sa prétention : € c'était Chevalier, plus ressemblant que 
nature ; > le sculpteur en était d'autant plus sûr qu'il ne 
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Tavait jamais connu. Le ferblantier put voir, à Poligny, 
l'inauguration de son buste (t). 

Entre les numéros 56 et 54, la rue des Cordeliers t subs- 
tituée, après rincendie de 1825, à la rue Bernadet jugée trop 
étroite déjà en 1772, élargie alors; très voisine de la voie 
actuelle. 

£lle était proche de la fontaine Saint-Martin, dite aussi de 
Beauregard, où se remarquait primitivement < une statue 
< coulourée de plusieurs couleurs, versant Teau par la 
« bouche, > œuvre de Rémond Juliot, imageur de Besançon 
— remplacée en 1579 par une statue de LuUier, dont un dé- 
bris informe a été, assez inutilement, recueilli au musée. 

Au numéro 48, l'habitation de la famille Toubin, dite la 
Maison Noire ou Grosse Maison (n** 202 de l'ancienne nomen- 
clature), titre qui n'est plus justifié par une façade neuve. 

En 1422 elle appartint aux de Vaulgrenans : à l'époque de 
la réunion des deux bourgs, convoitée par la municipalité qui 
devait s'y installer. Toutes les autorités, à leur passage, y 
logèrent : archevêques, gouverneurs...., le duc de Ven- 
dôme.... — En 1717, propriété des Marmet, elle fut acquise 
en 1820 par l'ancêtre des Toubin, brûlée en 1825, rebâtie sur 
un plan large, mais désormais sans aucun luxe. 

La tradition commerciale de ces grands marchands de fer 
semblerait un chapitre emprunté aux études de Balzac sur la 
vie de province, si nous n'en avions été ici même témoins. La 
sévérité des mœurs, une irréprochable honnêteté, auraient 

(1) On a prétendu que c'était d'après celle du docteur Maubert qu*avait 
été modelée la tête de Chevalier; mais j*ai de trop bonnes raisons pour 
affirmer la ressemblance de Maillard. En tout cas l'authenticité de l'effigie 
est saugrenue, et nous éclaire sur la conscience des réalistes. 
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accrédité ce négoce, qui sut précisément, par son extrême 
économie, se passer du crédit : traitant les affaires en fa- 
brique, argent comptant, M. Toubin pouvait revendre avec 
un bénéfice certain toutes marchandises au rabais. Le renom 
d'un trafic si bénévole s'ébruita; des plus lointaines cam- 
pagnes, pour la moindre fourniture, quelque outil, des clous, 
on accourut chez Toubin, dont la simplicité seyait si bien 
aux mœurs de ses clients. L'unique concept aboutissait de la 
caisse au comptoir...., les enfants mêmes, au retour de l'é- 
cole, s'enquéraient de la vente du jour : leur fétiche était le 
grand-livre. 

Les livres, autre patrimoine de l'humanité, furent aussi la 
passion des Toubin, deux frères appliqués à l'étude d'un zèle 
égal à celui du marchand, — thésauriseurs d'érudition. 

Charles Toubin, né en 1820, était jeune professeur en 
1840 : sa carrière fut modeste, ses travaux considérables. 
Edouard, né en 1824, débuta dans l'enseignement, comme 
son frère encore novice ; un maître plus tard, dont les élèves 
du collège de Lons-le-Saunier chérissent la mémoire. 
Presque octogénaire, c'est l'homme qui a documenté mon 
livre de si curieuses recherches : un aimable philosophe, in- 
soucieux de ses déboires d'archiviste persécuté, clément. 

La Maison Noire eut sa rivale en la Maison Dorée : située 
à l'ancien numéro 211, elle ne pourrait se localiser très exac- 
tement aujourd'hui, — par leur chiffre assez voisines. 

Premier logis de Philippe Udressier, secrétaire à la cour 
d'Espagne ; fils d'Éthevenin Udressier et de Jeanne d'Oise- 
lay, unis en 1439. Son fils, Jean, écuyer, secrétaire de 
Charles-Quint, mourut en 1640. La descendance s'éteignit en 
1847, au décès du comte d'Udressier, qui léguait à l'Hôpital 
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général de Salins une somme de vingt mille francs. Ancien 
page de Louis XVI, il Tavait escorté à la séance de l'Assem- 
blée nationale du lo août 1790 ; émigré, il se fit recevoir doc- 
teur à Vienne ; sous TEmpire se fixa à Besançon, où s*est 
achevée la vie d*étude et de bienfaisance d*un vrai gentil- 
homme. 

Citons au passage la maison Thiébaud-Duchon — un Thié- 
baud, orfèvre salinois établi à Paris, fournissait les cocardes 
et décorations des troupes du Jura, pour la fôte de la Fédé- 
ration. — Il avait fait parler de lui aux journées de juillet, le 
dernier hôte du n° 38, un marchand de nouveautés c qui por- 
tait beau. > 

....Le verdoyant cottage des Goguely.... Piauroy, épicier 
en gros, ancien adjoint.... Un petit homme, tiré à quatre 
épingles, adjoint lui aussi, le conducteur des ponts et chaus- 
sées, M. Chaffecey.... Son proche voisin, Duvernois, libraire 
classique. 

La rue des Cavaliers, contiguê à Thospice du Saint-Sé- 
pulcre, < la rue qui va à l'Hôpital, > en face de l'ancienne 
porte Beschet. 

Le théâtre, qui a absorbé les numéros noi^ 201, 202. 

Enfin au n'» 199 (le 8 actoel), nwtel de Siffrédy — famille 
italienne, venue en France à la suite des papes d'Avignon ; 
établie dans le Jura au dix-septième siècle; l'un de ses 
membres» ècuyer, avait fait ses preoTes de noblesse et com- 
mandait le fort Belin en i6g8- — Le terrain du Saint-Sé- 
pulcre démoli fut vendo en 1761 à Girod de Miserey qui, vers 
1708, se décida à édifier cette belle façade, où la perruquerie 
de Francillon Dutheuil semblait une verrue. Gens si respec- 
tables, ces barbiers antiques : le mari et son épouse tous 
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deux à la besogne ; plus d'une fois la vieille dame me pré- 
senta elle-même bassin et savonnette, rasant à merveille. 

Et puis leurs couvées de serins de Hollande, qui passion- 
naient les amateurs, faisaient rêver les petites demoiselles, 
glorieuses de leur cage. 

Le THÉÂTRE est moins noble que la maison Siffrédy ; 
l'architecte ne s'est pas ingénié à élever un monument. 

Au rez-de-chaussée, sous les arcades, un pauvre marché 
où légumes et fruits en petits tas ne ruinent point les ména- 
gères. — Au premier étage denrée aussi décevante ; la plus 
sûre clientèle de la salle est le public des comédies électo- 
rales qui applaudit là de pires cabotins que les pitres de 
métier. 

Quelques notes sur l'art ancien du théâtre salinois résu- 
ment de chétives annales. 

Local, comme partout au moyen âge, d'occasion : les salles 
de Tripots (i), vastes, étaient les plus propices; quelque 
préau de collège > peut-être en plein air, fut représentée de- 
vant le duc Philippe (i5o4) la moralité du Pèlerin de la vie 
humaine, —sorte de mystère où figuraient « quatre douzaines 
de personnages. > 

Nous avons constaté, avec quelque surprise, qu'à Besan- 
çon, vers la même époque, les membres de la municipalité y 
jouaient des rôles ; s'imagine-t-on nos mayeur et échevins, 
tels que nous les voyons tous les jours, travestis en Hérode, 
Pila te ou Judas (2)!.... 

(i) Tripots ou jeux de paume: eutre autres ceux de la Grande- Saliue et 
du faubourg Saint-Nicolas. 
(2) Mon vieux Besançon, page 82. 
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A Salins, les représentations furent plutôt exercices d'éco- 
liers, mis en scène par leurs régents. — En i58o, la tragédie 
d'Esther, — i5()4, Y Enfant prodigue, — 1627, tragi-comédie 
de Constantin ou Fausta dont la suite, comme les mélodra- 
mes d'Alexandre Dumas, ne fut jouée qu'en 1628, suivie d'une 
farce extraite de Lucien — 1641, Sigismond et Clodomir — 
1644, Néron — 1660, retour aux pieuses traditions, le Mar- 
tyre de sainte Agathe, 

En 1725, année désastreuse par ses pluies, le clergé exigea 
la démolition d'une loge de saltimbanques établie sur la place 
des Joux, qui détournait le peuple des prières solennelles, con- 
juratrices du fléau. Le Magistrat s'y étant refusé, le Chapitre 
voila la châsse de saint Anatoile et supprima les processions. 

En 1782, le général de l'Oratoire interdit les représenta- 
tions des élèves, à leur grand désespoir : la passion des 
planches est en vérité trop funeste pour être encouragée par 
des maîtres sages. 

L'exploitation théâtrale ne remonte pas, dans nos pays, au 
delà de la conquête : rare encore à cette époque. 

Au dix-neuvième siècle, la salle fut construite : les troupes 
de passage s'y hasardèrent ; c'est alors que la mère Jailly, 
ouvreuse, pleurait à chaudes larmes durant les cinq actes du 
drame, et continuait de confiance aux saillies du vaudeville. 
On n'était pas blasé. 

L'événement du théâtre fut, en i852, une pièce de circons- 
tance, bâclée par MM. Charles Toubin et Gauthier (i) : Le 
chemin de fer à Salins, l'espoir et le rêve ! La vogue fut 
inouïe : trois î ! représentations à salle comble se succédè- 

(i) Le nom des auteurs ne figura point sur Taffiche. 
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rent; Tépisodele plus curieux de ce grand succès était la 
présence des dévotes demoiselles, autorisées par le curé 
Ëcoiffîer à franchir le seuil du lieu maudit.... à la condition, 
toutefois, que la pièce en un acte, des auteurs du cru, serait 
jouée seule. 

Traditions peu glorieuses; mais, curieux hasard, parmi ses 
célébrités. Salins revendique un éminent lettré, M. Charles 
Magnin, qui consacra au théâtre ses deux plus importants 
ouvrages — les Origines de notre comédie nationale, et une 
Histoire des Marionnettes, unique d'information. 

Courriériste dramatique, c'est lui qui rédigea au journal 
le Globe, des 26 et 28 février i83o, les bulletin et feuilleton 
de la première représentation d'Hernani,.,, date inoublia- 
ble dans une carrière de journaliste; et tant d'autres articles 
évanouis qu'il aurait dû conserver au livre de ses Causeries, 

Son grand-père maternel était bibliothécaire à l'Arsenal ; 
lui-môme, dès i8i3, fut attaché à la Bibliothèque impériale, 
où il vécut, pour ainsi dire à huis clos, l'existence ordonnée 
et laborieuse d'un mandarin de lettres. 

Né en 1793, lorsqu'il mourut le 8 octobre 1862, membre de 
l'Institut, un article nécrologique parut dans le Salinois : c'é- 
tait une sorte d'interview que Max Buchon avait surpris à 
Sainte-Beuve; mais le grand critique, désavouant cet hom- 
mage improvisé, consacra à la mémoire de Magnin, dans la 
Revue des Deux Mondes et au tome V de ses Nouvelles cause- 
ries, une étude complète. 

Charles Magnin n'est pas natif de Salins, comme son père, 
issu d'ancienne et honnête bourgeoisie du pays (i). Parisien 

(i) Nom commun dans le Jura : le chanoine de Saint-Michel, Magnin 
cité au fameux Noël, était grand-oncle du savant. 

Il 
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de mœurs et d'éducation, notre compatriote considéra tou- 
jours Salins comme le lieu de son origine : il y possédait 
quelque bien, des vignes dont le vin lui plaisait et qu'il ai- 
mait à faire goûter à ses amis, en quelque régal familier. A 
la fin de sa vie, il était devenu sévère pour lui-même et mor- 
tifié, -— converti aux pensées de consolation intérieure qu'une 
foi profonde lui inspira. Il n'affichait pas son austérité : mais 
ses amis la respectèrent. 

Il voulut être inhumé à Salins, léguant à la ville de bonnes 
rentes.... en échange d'un petit coin calme et modeste, au 
cimetière. 

Singulier homme de théâtre < ce lettré de vocation > qui, 
loin de la foule, s'égarait à loisir dans les sentiers solitaires, 
et a réalisé, jusqu'aux limites de cette tombe provinciale, son 
rêve pacifique et doux d'une érudition aimable. 



La GRANDE SALINE, sur le plan de Richard, occupe en 
longueur un espace égal au quart de la distance comprise 
entre Malpertuis et la Porte Haute; plus proche de l'extré- 
mité supérieure de l'enceinte. Ces proportions sont exagé- 
rées..., anciennement on évaluait à quarante toises? le mé- 
trage parallèle à la rue du Bourg-Dessus; aujourd'hui la 
surface est encore de vingt-deux hectares. 

Bornée à l'ouest par la P'urieuse, elle se reliait de ce côté 
au système général de défense ; fortifiée elle-même sur ses 
autres faces, c'était comme une petite ville enclose dans la 
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grande.... ne l'ai-je point déjà ditr mais cet aspect est si 
frappant que Fexpression reste typique. 

Rousset a su nous guider à travers le dédale de ces cons- 
tructions confuses, bizarrement enchevêtrées au hasard des 
agrandissements successifs et des besoins nouveaux. L'ex- 
cursion remonte à un siècle et demi ; si lointaine, elle a encore 
ses points de repère. Nous connaissons déjà la grosse tour 
de la Porterie : l'écusson accosté de Sauvages est remplacé 
par un cadran — à droite, la chambre dufournet où la guette 
fouille, à leur sortie, les visiteurs ; station ordinaire des 
clercs rentiers et taxeurs, choisis parmi la noblesse, et des 
compteurs de bois. Le bâtiment de la direction, logis du 
Pardessus, ofncier général des salines : précédé d'un péris- 
tyle à deux arcades qui borde 
la cour Jt's pt'tiis ta fis. L'sn; 
FonUide dont les eaux des- 
cendent de ia Fourmandaisc, 
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— Au sud, les bureaux, Youvroir des chaudières ou forge des 
fèvres. — A l'angle du mur, les deux canonnières de la petite 
place forte. — Une suite de moindres bâtiments longe la rue 
des Cavaliers, écuries et logements des forgerons. — Der- 
rière le Saint-Sépulcre, la vaste cour de Jonvelle, bornée 
par les ouvroirs du sel en pain, les bernes du Grand et 
Petit-Bief, le magasin à chaux, et la mesnagerie, entre- 
pôt des ustensiles. — Une seconde guette; un jardin. — 
La tour du Perroquet, une prison, autre que celle des 
Saulneries voisine de la Grand'Rue. — La tour de Re- 
culot, résidence des moutiers ou surveillants. — La tour 
de Flore, où les moines de Rosières substituaient à un 
mauvais puisard en bois un puits solide en pierres de taille. 

— Depuis Tangle nord-est jusqu'à la tour de la Porterie, 
s'étendent chantier au bois, écuries, ateliers, l'auditoire 
de la justice avec ses prison, pilori, potence ; et le loge- 
ment du receveur, son péristyle à huit arcades dit salle 
des grands bans. — Au centre, le Château des salines, 
construit par Jean de Chalon au treizième siècle : grosse 
tour carrée à trois étages, flanquée de la tour ronde 
de V Horloge, supprimée au dix-huitième siècle, lorsque 
le cadran fut inauguré sur la tour de la Porterie. Ses 
arcades, au rez-de-chaussée, donnaient accès au Puits 
d'amont et aux grands souterrains voûtés du douzième 
siècle, œuvre des moines de Balerne — qui sont, pour les 
visiteurs modernes, la curiosité de la Saline. 

La descente est de soixante marches : les voûtes im- 
menses arc-boutées par d'énormes piliers, dans l'obscurité 
des crj'ptes, le bruit de l'eau qui se déverse sur les 
grandes roues perpétuellement tournantes, la lueur fan- 
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tastique des torches, sont d'une impression étrange (i). 

La Saline est immémoriale : sous le règne des Carlovin- 
giens, elle existait, antérieure au dixième siècle. Ce fonds 
inépuisable, plus riche qu'aucun bien de commune, ne fut ja- 
mais du domaine municipal : les souverains de la ville libre! 
l'accaparèrent. Sous les ducs de Bourgogne, chaque chau- 
dière était privilège de hauts dignitaires, ou bénéfice d'ab- 
baye. La première administration centrale remonte à Jean de 
Chalon, qui, effrayé de ce démembrement, fit dresser inven- 
taire de toutes les charges, et, sans porter atteinte aux droits 
acquis, s'institua propriétaire unique. 

De cette époque date la juridiction de la Saline : au prévôt 
succéda le Pardessus, arbitre de tous les différends, pénali- 
sant les crimes ou délits (2), soumettant à son officialité l'ou- 
verture des testaments d'ouvriers.... juge universel. 

Une miséricordieuse coutume cessa dès lors : Vaumône du 
samedi : en 1442 fut supprimé l'abandon < pour l'amour de 
Dieu > des eaux salines, qui permettait aux pauvres de s'ap- 
provisionner, durant quelques heures, de si précieuse denrée 
ménagère. 

(i) Une des tapisseries de Saint-Ânatoile. celle du miracle des Salines : 
t Comment la Jontaine du puis à muire fut perdue ei comment par l'intercession 
t de saint AnatboilUf duquel le cbief fut dévotement porté audit puis , fui 
« retrouvée, et sortit icelle fontaine plus bas qu'auparavant, » nous révèle 
l'ancien mécanisme des chaînes à godets. 

(2) Les jugements étaient d'une sévérité extrême. En novembre 1771, 
Antoine Bordy avait dérobé, sur un chariot de saunier, deux pains de sel ; 
le 2 janvier 1772, le juge-visiteur Marmet, suppléant du Pardessus, con- 
damna le coupable à la potence. L'exécution de la sentence n*est pas 
relatée. — On s*étonne d'une telle cruauté : l'indulgence, dans la société 
moderne, n'est pas exempte de bUme. 
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Après l'annexion de la Franche-Comté, les salines furent 
comprises dans le bail général des fermes et gabelles jus- 
qu'en 1792, où l'administration des domaines s'en attribua la 
régie. L'affermage, sous le Directoire, à diverses sociétés par 
bail emphytéotique, se continua jusqu'à la loi de i84o qui 
abandonnait les gîtes salins à la liberté du commerce. 

En 1843, par suite d'un vote de la Chambre, l'usine fut 
mise en vente et adjugée, dit-on, pour le compte de la reine 
Christine d'Espagne, à Jean-Marie de Grimaldi; sous le 
nom social dudit se fonda, en i848, une société en comman- 
dite et par actions au capital de douze millions — laquelle 
fit place à la compagnie anonyme des Salines de VEst. 

Dès la plus haute antiquité, quels qu'aient été les progrès 
de l'adduction — les moteurs se perfectionnant, — le procédé 
est resté immuable : Vévaporation, Chauffer les eaux salées, 
et retirer des chaudières ou poêlons le sel cristallisé, fourni 
en grume ou en pain. Quatre opérations, d'un vocable tradi- 
tionnel — Vébergemine amène l'eau dans les chaudières, — 
les premières heures (quatre) donnent le gros bouillon, — les 
secondes heures, de môme durée, entretiennent un feu mo- 
déré, — le mellre-prou laisse tout doucement le foyer s'é- 
teindre, et au bout de cinq heures les femmes de berne tirent 
le sel du poêlon. 

Le combustible fut toujours la grande préoccupation de la 
Saline : en 1789, on évaluait à quinze pieds cubes le bois 
nécessaire pour obtenir 100 livres de sel ; en 1806, la four- 
niture du bois s'élevait à 36,ooo stères, dont une partie était 
employée à la tonnellerie — jadis, aux fûts on préféra des 
paniers tressés de lamelles de tilleul. 

Un épisode du chauffage dont on ne parle guère, c'est 
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remploi de la houille, dès le début du dix-septième siècle : la 
curiosité en est pourtant singulière. Le hasard fit découvrir 
un gisement à Aiglepierre et au village de Corbreux : dès 
1602, on mentionne un ingénieur de la houille 0). — En i6o3, 
un maître tireur, quatre ouvriers et mïi Journalier, — En 1627, 
les forêts « étant ruineuses et gâtées, » l'archiduchesse Isa- 
belle-Eugénie ordonna une recherche plus active de la houille ; 
en 1628, les mulets chargés du minerai se pressaient à la 
porte Malpertuis. Le produit était de qualité inférieure, 
maigres filons : les bancs descendaient à une profondeur im- 
praticable. Quant à l'emploi, les cendres et détritus encom- 
braient les locaux au point de nécessiter une ouverture dans 
le rempart, pour les décharger; le bois restait en faveur. 

Deux siècles après, vers 1820, les grandes mines de la 
Loire alimentèrent les fourneaux. On n'a pas renoncé, toute- 
fois, à tenter sur le territoire d'Aiglepierre une nouvelle 
exploitation; notre pauvre Jura deviendrait alors la mon- 
tagne noire > 

Une découverte d'autre importance est celle des bancs de 
sel gemme, dont les recherches ont commencé en i83i ; dès 
l'origine ils existaient : baignés par les sources saturant l'eau 
des puits. Aujourd'hui le forage permet de les inonder et 
double l'abondance des muires ; trois trous de sonde fournis- 
sent sans interruption 800 hectolitres. 

La production a varié au cours des siècles; lorsque M. de 
Grimaldi devint adjudicataire de la Saline, elle ne fabriquait 
pas plus de i5,ooo à 18,000 quintaux : annuellement, aujour- 
d'hui, 60,000 quintaux de sel. 

(i) £tait*ce alors le nom de ce combustible? Tel il existe aux archives. 







Tour 



Au diK-huitième siècle, Fadmi- 
nïsiraltnn ju^rca opportun de dis- 
traire une partie 
des eaux salées, 
pour établir une 
saline à Arc; en 
1772, un mé- 
moire des auto- 
rités salinoises 
conteste cette 
dérivation, effec- 
tuée néanmoins 
au moyen de tu- 
yaux de plomb, 
sur une longueur 
de seize kilomè- 
tres. Le but de 
cette adduction 
était d'utiliser 
les bois de la fo- 
rêt de Chaux. 

L'architecte 
Ledoux , hanté 
déjà par son rêve 
fou d'une cité 



du Perroquet, Hiodèle, au bcau milieu de cette immensité forestière, et, pré- 
sent, fut-il requis d'édifier ce magnifique frontispice — ou 
plutôt son séjour à Arc inspira-t-il, à vue de.pays, si 
baroque illusion > 
Une préférence demeura toujours au sel de notre ville : 
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certain abbé de Saint-Claude, gourmet émérite, reprochait 
aux produits d'Arc et de Montmorot de discréditer nos fro- 
mages : « leur maturité se hâtait, mais en compromettant la 
douceur onctueuse qui tempère leur piquant. > 

La PETITE SALINE était séparée de la grande par le Surrin, 
ou intervalle des deux bourgs, — la place d'Armes actuelle. 
Elle fut détruite entre les années i853-i855, lorsque se fonda 
rétablissement des Bains, au Bourg-Dessous. 

L'entrée était au nord, vers la rue des Barres : ses disposi- 
tions, sur une surface moindre, ne différaient guère de l'agen- 
cement de la Grande Salme — guette, bernes, ouvroirs; 
parmi les cours, celle de Barangier qui correspondait à une 
tour carrée de l'enceinte. Le grand bâtiment du Puits-à-muire 
renfermait la chambre du trésor, celle du conseil, une im- 
mense salle des pas-perdus, une chapelle, le logement des 
clercs des muires. Au numéro 44 du plan de Richard, ses 
combles dominent tout l'enclos; le i*' février 1639, le père 
Marmet y convoqua l'inoubliable assemblée du VŒU. 

En quelques pages se résume l'histoire de dix siècles, 
assurément trop incomplète; mais la digression est déjà 
longue au récit d'un artiste qui n'a d'autre prétention que de 
voir et décrire. Les vestiges s'effacent : il ne reste de l'an- 
tique vision que les tours du Perroquet, étayée de hangars 
— de Reculot, tronquée — de Rosières dite de Flore. — 
Le château des Salines serait-il le bâtiment actuel de la 
direction, avec ses baies ogivales et un clocheton } — Les 
longues maisons basses de la Grand'Rue, très frustes, ar- 
chaïques, sont évidemment antérieures au portail de Ledoux, 
qui ne s'ouvre plus. 

L'entrée majeure est de pauvre style. Loin de nous, comme 
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un rôve. la cité close, inextricable, hérissée, — la Bastille du 
Sel, 
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Les Quais. — Saint-Nicolas 



L'HOPITAL 



A la sortie du Bourg-Dessus, un quinconce, la place Au- 
barède, planté « de frênes et de tiliots » par M. d'Aubarèdc, 
commandant de place à Salins, de 1670 à 1684 : de ce pre- 
mier ombrage, qui remonterait aujourd'hui à plus de deux 
siècles, un seul arbre a-t-il survécut En 1762, un des frères 
Chamecin, à ses frais, replantait la Peiiie-Bartarine (autre 
nom de la promenade) ; par bienveillance naturelle, il y avait 
prodigué les noyers « souvent du passant insultés >, dirait 
Boileau ; mais, n'appartenant à personne, les noix étaient à 
tout le monde. Les vieux noyers, à leur tour, dépérissent 
étouffés par des platanes géants. 

Un mail, à cet endroit, serait propice ; hélas ! des foires 
mensuelles c*esl le parc au bétail : à peine expurgé, dans 
rintervalle, le sol rebute les promeneurs — et certain retrait 
n'y attire que les gens très pressés (i). 

La grosse tour carrée de l'Arsenal semble déserte : jadis 
occupée par un cabaret de rouliers dont l'enseigne exhibait, 
grossièrement ébauchées sur le plâtras, les deux queues de 

(i) Voir page 118. — J'avais calomnié la vigilance municipale : le ré- 
duit, il Cft vrai, est récent.... dépourvu de portes ! 
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billard en croix nouées d'un ruban, traditionnelles. Malgré 
toutes ses avaries, le bastion est de noble allure : intactes 
encore les échauguettes, sur la paroi de défense. 

Derrière la fontaine des lions, en retour, les quais : peu- 
pliers superbes, le pied dans l'eau, la tête frémissante — 
Tonde ici limpide et onduleuse — un lavoir rustique — les 
jolis sentiers de la côte. 

Ces petites bicoques du quai sont, la plupart, dépendances 
et arrière-fonds des immeubles de la Grand'Rue : parfois un 
jardinet bourgeois ; plutôt médiocres logis, où la chambre 
garnie^ avenante, a ses commodités. Les officiers ne dédai- 
gnent pas ce quartier discret : on raconte que les lieutenants 
y faufilaient leurs amoureuses par la porte.... et le comman- 
dant par la fenêtre. 

Rares industries : le souvenir unique du petit renard dé- 
coupé en fer-blanc, enseigne parlante du vieil artisan Renard: 
menuisier, mécanicien, restaurateur des orgues et raccommo- 
deur de soufflets, comme le fameux Taré de Max Buchon, 
artiste universel. L'allure d'un braque, les cheveux fous, 
l'œil inspiré.... génie méconnu, qui n'avait jamais fait ses 
preuves. 

J'oubliais là, précisément, une autre enseigne...., mais elle 
avait disparu en 1676 : les panonceaux du Trompette de la 
Ville, 

Quelques cabarets d'une gentillesse villageoise ou faubou- 
rienne : leurs tables familières, sous les gros arbres sans 
cesse ébranchés, dont Tombre courte abrite tous les tra- 
vaux du ménage à la belle saison. 

En tournant le dos à la margelle, le tableau est des plus 
saisissants, Belin, incomparable vu des quais. 







Le parcours n'est 
pas long : de la 
place Aubarède à la 
rue des Cavaliers, 
quelques centaines 
de pas et Ton se 
butte au rempart de 
la Saline, qui borde 
la Furieuse. 

Sur l'autre rive, 
en contre-bas, des 
enclos de maraî- 
chers alternés de 
fleurs et de légu- 
mes, où les fruitiers 
en quenouille can- 
tonnent les carrés 
que les buis enca- 
drent; chez Daclin, 
la fraîcheur des sa- 
lades fait venir leau 
à la bouche. 

Et cette nouvelle 
promenade?.... ratée. 

A ses débuts, hérissée de manches à balai surgissant du 
fouillis des arbustes étiques, — un grilloir.,.. Le terrain 
était neuf ; la végétation y fut drue, à l'aventure : si enchevê- 
trée que déjà, au bout de vingt ans, les arbres s'y étiolent. 
Couvert malsain — un élouffoir. 11 serait facile, les essences 
abondent, d'y pratiquer des coupes ; mais l'opération est 



Lfs Quais. 
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chanceuse, si Tœil d'un maître n'en combine Teffet. Quel pi- 
toyable tracé ! Celui qui l'ébaucha était aussi inhabile à tracer 
un jardin qu'à bâtir une cathédrale. La mère Lamy < qui avait 
le mot », comme dit Tallemant, s'égayait du nom de l'archi- 
tecte Chevaux, ce paysagiste. 

Le seul attrait du lieu est de s'en évader au plus vite : les 
raidillons de Saint-André à grimper, et l'on respire 

A l'aguet des moindres vestiges, l'œil s'émeut.... dans les 
terrassements des vignes, pierres moulurées, sur des cham- 
branles de porte chapiteaux (x), modillons ; plus loin, à Bra- 
con, à la crête d'un mur l'arôte d'un contrefort et sa gar- 
gouille. Un nom de rue, le lieu dit du square ; et jadis encore 
un petit oratoire entre deux cyprès ?.. . Il ne faut pas être grand 
clerc pour soupçonner, très proche, la ruine d'une église. 

Lorsqu'il me prit fantaisie d'évoquer le vieux Salins — il y 
a si longtemps — survivaient encore les ancienSy ceux-là qui, 
en l'an IV, le 19 prairial, avaient vu adjuger à un sieur 
Chaurand le monastère des Cordeliers. Des années s'écou- 
lèrent avant que le sol fût mis à ras : témoins de toutes les 
péripéties de la démolition, leurs souvenirs étaient très pré- 
sents. 

Eh oui I là nos pères fréquentaient une des plus étonnantes 
basiliques de la province : cinq siècles et demi contribuèrent 
à sa splendeur : subite décadence, courte agonie. 

Le plan de Richard est, au numéro des Cordeliers (12), de 
documentation trop succincte : un enclos banalement profilé 

(i) Un de ces chapiteaux, géminé, est merveille. Enguirlandé de lierre 
avec un goût exquis, le plus rare spécimen d*art naturaliste que j'aie ren- 
contré, — Vart nouveau qui s'épanouissait au quatorzième siècle, si simple- 
ment que sa recherche actuelle semble bien v.iine d'invention. 
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qui se localise, en dehors de la ville, sur la rive g-auche de la 
P'urieuse ; en face, comme au château de Rans, une poterne 
et un pont, reliant les fortifications à l'enceinte du couvent. 
Quant à l'église, dans les paperasses administratives nous 
en avons trouvé un relevé authentique, dessiné précisément à 
la veille de sa destruction, en 1789, avec tous ses accroisse- 
ments, intègre. 

Six ans après l'établissement de l'ordre à Besançon, les 
Cordelicrs, encouragés par Jean de Chalon, étaient admis 
en i23o à Salins. Les bienfaits de leurs protecteurs favori- 
sèrent vers 1257 la construction de l'église, qui se développa 
de l'est à Touest : sa première abside orientée au flanc de 
Saint-André. L'œuvre primitive s'acheva en 1364. 

Le vaisseau, anomalie assez rare du plan gothique, au lieu 
d'être triple, ne comportait que deux nefs, inégales en lar- 
geur, et de hauteur, c'était la formule, étagée : l'une de 
treize mètres sous clef, le collatéral de cinq mètres inférieur. 
Sept travées : proportions, déjà considérables, allongées en 
i53o d'une nouvelle abside symétrique à la première,— lon- 
gueur totale, cinquante-deux mètres. La nef basse s'ajourait 
de quatre chapelles à trois pans, saillant à l'extérieur, ainsi 
que les deux chevets, à cinq pans. 

L'entrée principale ayant été supprimée par le chancel à 
l'est, trois portes de flanc donnaient accès à l'église. 

Petit clocher, un tourillon hexagonal, en porte-faux sur en- 
corbellement, vers la sacristie : tel qu'il est figuré au plan de 
Richard, en 1628. Pendant les guerres du quinzième siècle, 
« l'artillerie tirant à toutes heures de jour et de nuit.... aurait 
« rompu \SL grosse tour du clochier >? 

Le style des églises franciscaines est rude : de gros piliers 
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carrés séparaient les deux nefs, épaulant les arcs-doubleaux 
de la voûte et les arcades ouvertes sur le bas-côté. A une 
époque postérieure, la complication du berceau admit les co- 
lonnettes irrégulières qui cantonnèrent les jambages — les 
chapiteaux, épars dans les vignes, couronnaient ces fuseaux. 

La plupart des baies, de dimensions diverses, étaient con- 
çues dans le style pur du treizième siècle : remplées d'une 
rose et de deux lancettes. Leurs vitraux, admirablement 
émaillés, mémoraient, en une légende aérienne, les annales du 
monastère, complétées, au niveau du sol, par les sépultures. 

Le manuscrit de Jules Chifflet, abbé de Balerne, a reproduit 
en 1648 les grandes vitres historiques, les sarcophages, les 
pierres tombales — dessins inexperts, très sagace réper- 
toire. 

Glorieux obituaire — dès l'origine de la fondation, les plus 
hauts seigneurs de Comté se firent inhumer dans ce sanctuaire 
privilégié : au début, Isabelle de Courtenay, seconde femme 
de Jean de Chalon — Guillaume, sire de Vaulgrenans, et toute 
sa descendance — Gaucher, sire d'Andelot, qui avait convoqué 
à ses funérailles toutes les paroisses de Salins ; ses chevaux 
et ses armes offerts sur sa tombe...., etc., etc. 

Ces mausolées, comme dans nos cathédrales, étaient parfois 
d'élégants édicules, tel celui de Laure de Commercy : voûtés, 
festonnés d'arceaux, aiguillés de pinacles — des lits de parade 
où les statues des gisants regardaient l'autel, d'un œil mort. 

Cette nécropole, malgré son deuil aristocratique, était très 
vivante ; les dévotions bourgeoises et populaires y côtoyaient 
les obits. La première confrérie qui sollicita l'hospitalité des 
Cordeliers élevait en 1484, dans le cloître, un autel sous le 
patronage de saint Claude — né, disait-on, à Bracon — pro- 
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tecteur attitré de la ville avec saint Anatoile. Les saints Ho- 
noré, Barthélémy, Crépin et Crépinien, Éloi, Côrae, Yves.... 
tout rhagiologe des métiers, furent intronisés dans Téglise 
franciscaine par les boulangers, bouchers, tanneurs et cordon- 
niers, orfèvres, médecins et apothicaires, procureurs ; gyp- 
siers, meuniers; les chasseurs y fêtaient saint Hubert. Chaque 
corporation eut sa chapelle, envahissant les piliers mômes. 
Dix autels en 1789 étaient encore debout ; le nombre en fut 
plus considérable, enrichissant l'édifice d'ex-vofo, de parements 
divers. Les confréries rivalisaient entre elles de zèle et de 
luxe. 

Les vieilles familles bourgeoises avaient leurs bancs en la 
nef ; en province un banc d'église était jadis apanage, comme 
une loge à l'Opéra. 

Ambition que justifiait la pompe des cérémonies. 

Le 26 avril i58i, Marguerite d'Autriche, duchesse de 
Parme, qui allait prendre le gouvernement des Pays-Bas, 
passa à Salins, en grande suite, assistée du cardinal de la 
Baume, archevêque de Besançon, escortée de seigneurs et 
d'officiers. Au programme des fêtes, procession générale 
< avec le chef de Monsieur saint Anatoile ». Débat : le 
chapitre de la collégiale prétendait célébrer la messe dans 
son église.... l'Altesse signifia vouloir y assister chez les Cor- 
deliers ; après plusieurs jours de pourparlers, les chanoines 
de Saint-Anatoile y officièrent — leurs privilèges réser\^és. Ce 
fut un des plus magnifiques cortèges du siècle: la princesse, 
au centre des honneurs, figurait élincelante de pierreries en sa 
robe de drap d'or. 

Aux splendeurs qui s'exhibèrent ce jour-là, trésors du culte 
inaliénables, à ces monuments dignes d'un musée, aux chefs- 

12 



d'œuvre des corporations, les fureurs révolutionnaires se 
sont-elles acharnées? sans doute.... mais plutôt victimes de 
l'innocent vandalisme du sieur Chaurand, jetant pèle-môle aux 
déblais moellons et joyaux. Et le mobilier > les reliquaires } 
les tableaux? Un Lenoir se fût indigné, si nos provinces 
avaient eu alors tel sauveteur de nos richesses nationales (0. 

Mystère pour moi l'aveuglement de cette époque. 

Le spectre des églises défuntes m'hallucine de visions si 
enchanteresses et à la fois si angoissantes, que mes nuits les 
revivent en songe, et qu'à les peindre mon écriture s'hypno- 
tise.... 

Le moustier avait aussi son intérêt. 

Situé en dehors de la place, il fut enclos, par ordre de Phi- 
lippe le Bon, de fortes murailles et de tours ; l'entrée s'orien- 
tait, parallèle à la rivière, sur une ruelle supérieure, dite de 
Combe-Remy : la poterne cintrée s'écussonnait des armes de 
la ville -- murée en i532, malgré les plaintes des habitants 
de Bracon; elle tomba de vétusté en 1748, et ne fut pas rele- 
vée. 

L'église en était proche ; contigu à son flanc gauche le 
cloître long, sur chaque face, de vingt-huit mètres ; orné au 
quatorzième siècle d'un ajourage d'arcades trilobées, à l'instar 
des plus élégants. Des cours — un jardin dont la charmille était 
renommée — toutes les dépendances d'un couvent : chapitre, 

(i) LMiivcntaîre de 1790 signale • un orgue très précieux •, quatre-vingt- 
dix tableaux dont une Adoration des Mages (celle de Notre-Dame, nous en 
reparlerons), une bibliothèque de deux mille volumes, etc., etc. 

— Alexandre Lenoir, fondateur du htusce des monuments français^ sauva 
de la destruction d'admirables monuments plus tard recueillis par nos Mu- 
sées nationaux, ou restitues à leur destination primitive, préfet ablement. 
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bibliothèque, réfectoire, cellules, communs. Curieux bâtiment, 
une salle grande comme un préau, où se donnaient les prédi" 
cations de concours extraordinaire, des montres d*armes } où 
se formait le défilé des processions générales. Les Cordeliers 
voulurent le réduire, mais le Mag-istrat s'y opposa, dispo- 
sant du local pour les séances des États généraux, lorsqu'ils 
s'assemblaient à Salins 

La chronique de l'ordre, chez nous, ne se singularise guère 
d'autres incidents que les aventures communes à ces exis- 
tences monastiques dans nos provinces. Le nombre des 
moines s'élevait à quarante : tantôt choyés par les grands et 
chéris du peuple, parfois tournés en dérision, calomniés par 
le Magistrat lui-même qui se mêlait de les tancer î leur repro- 
chant de ne plus entretenir de maîtres en théologie, tandis 
que les Oratoriens s'efforçaient d'entraver cet enseignement. 

Leur zèle contre l'invasion huguenote fut actif et constant : 
en i569 et 1672, en action de grâces de la défaite des protes- 
tants à Moncontour et à Mons, deux superbes processions gé- 
nérales ; en 1677, on jouait au cloître une sorte de pièce théo- 
logique, histoire des erreurs et hérésies qui régnaient alors 
dans la chrétienté. 

La même année, la réclusion, sur réquisition paternelle, du 
jeune Clermont, leur causa quelque ennui ; ils finirent, pour 
avoir la paix, par renvoyer ce libertin à ses extravagances. 

D'autre part, les Frères de l'étroite observance, sous pré- 
texte de réforme, cherchaient noise aux Cordeliers, et même 
firent le siège du couvent, qui résista, en appelant à Rome de 
ces violences — démêlés fréquents avec le chapitre de Saint- 
Anatoile sur les préséances, et surtout les inhumations. 

Les guerres ruinèrent à plusieurs reprises leurs bâtiments ; 
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très patriotes, ils fournissaient des subsides au prince d'O- 
range, lui abandonnant jusqu'à un grand reliquaire d'argent 
massif. Le logement des troupes était grosse charge et cause 
de dégâts ; généreux et patients, ils surmontèrent toutes les 
épreuves jusqu'à la dernière.... le coup fatal. 

Les Cordeliers furent expulsés et le domaine confisqué.... 
les voleurs n'avaient môme pas fermé les portes. 

Dans la solitude de l'église apparaissait encore, comme le 
curé-fantôme d'Aresches, célébrant sa messe clandestine, un 
prêtre très vieux, infirme — l'ancien prévôt de Saint- Anatoile, 
M. de Bommarchand, le vénérable insermenté. 

Des cruautés humaines ce qui nous console, c'est la nature 
— les gazons des pentes, les tussilages du ruisseau, sous le 
pied des démolisseurs écrasés, reverdissent, et, plus sveltes, 
les tiges ombellées des angéliques se redressent parmi les 
bardanes, glaïeuls, orties, herbes folles. Le filet d'eau, à tra- 
vers les cailloux, ondoie sous la vilaine passerelle, toujours 
le môme qu'à l'ombre du vieux pont moussu, charpenté de 
grosses poutres, étayé, croisillonné à plaisir pour un croquis. 

En vérité, le site était trop joli, composé à la manière des 
paysages anglais d'un keepsake : petites scieries vertes, 
roses, aux balcons chancelants, la silhouette de Saint-André, 
le clocheton de l'hôpital, la haute tour du Perroquet flanquée 
de logettes, d'escaliers, d'auvents, enguirlandée de pampres 
et de clématites. Cette joliesse, si le crayon est scrupuleux, 
conserve toutefois son caractère local. 

A l'autre bout du pont, ce n'est plus d'amateur pimpante 
aquarelle : ici, un tableau. Pour en exprimer l'intimité, il fau- 
drait la plume de Rodenbach, le poète des béguinages hollan- 
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dais ; le pinceau patient d'un Van der Heyden, inimitable 
peintre des petites cités limpides et sereines. 

L'HOPITAL. ... sa mélancolique terrasse où l'on voit errer, 
au chaud du jour, capotes g-rises et bonnets blancs ; quelques 
vieilles caquetant nez à nez, ou d'un convalescent la curiosité, 
déçue sous les tilleuls solitaires. 

Les arbres antiques s'éternisent, immuables ; de fière ra- 
mure noueuse et moussue — jeunes de frondaison, ,- ,_ 
comme ces vieillards dont les cheveux foi- 
sonnent encore ; ^ r 
ils n'ont pas dé- 
passé le toit, et 
voilent à peine 
les immenses fe- 
nêtres de la fa- 
çade. 

Les ombrages 
sont-ils donc, les 
ennemis des ar- 
bres le préten- 
dent, si funestes 
aux maisons^ 
l'architecture, 
âgée de deux 
cent soixante-dix 
ans, est à ce 
point intégrale 
que les consoles 
mêmes du lar- 




ÎA poni de r Hôpital 
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mier, charpentées de bois, subsistent — les pierres sauves 
— aucun détail surajouté ni supprimé, — façade d'une fidélité 
rare assurément. 

Austère, mais ennoblie par ses proportions, elle ne com- 
porte que l'étage des fenêtres prodigieuses, surélevées d'un 
rez-de-chaussée, où la courbe des baies varie l'ordonnance. 
Le style appartient encore, malgré la date, au règne de 
Louis XIII : les deux grandes portes ont le caractère de cette 
époque, bossages et frontons coupés — armoriées jadis des 
armes de la ville et du fondateur -- boiseries authentiques 
des vantaux sculptés par Claude Jacquot. 

L'auteur du plan était l'architecte Convers, de Besançon ; les 
bois de charpente fournis par les villages voisins, et la pierre 
du grand escalier tirée des carrières d'Andelot. 

La première porte s'ouvre sur un vestibule de chapelle ; la 
chaise à porteurs de nos ancêtres s'y est réfugiée — dans 
l'ombre les accessoires funèbres, brancards et tréteaux, de 
grands chandeliers de fer forgé - au fond, le Calvaire. Cha- 
pelle claire, accorte comme un salon ; et la double porte fran- 
chie, l'accueil des cours vastes et aérées, des jardins — àperte 
de vue l'alignement des plates-bandes fleuries, aromatiques. 

Vu de loin, l'hôpital semble adossé à la montagne, sans 
recul ; lorsqu'on y pénètre, espace immense ; lointaine retraite 
de calme et douce existence. 

Les salles du premier étage, réparties sur la façade et les 
ailes, s'accostent en forme de T ; au point de jonction, la 
claire-voie, dont les parois sur trois faces sont ajourées, fuse- 
lées de balustres en bois tourné d'une élégance rare et exquise ; 
la corniche de cette cage majestueuse, couronnée de vases flo- 
rescents, sculptés par Galezot. L'ornementation n'est point 
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de simple antichambre : rond-point d'un autel où Fofficiant 
apparaît aux malades jusqu'au fond des trois salles. 

La pharmacie, qui ne saurait être comparée à celle de Be- 
sançon, fait bonne figure avec ses faïences anciennes étagées 
sur les rayons d'une belle boiserie, amenuisée par deux Sali- 
nois, Etienne Duprel et Léonard Brunet — créée en 1693 par 
souscription. 

La salle du grand conseil — c'est le musée de nos hôpitaux 
— s'illustre du Christ de Wyrsch, et de nombreux portraits : 
le chanoine Quirot, fondateur d'une salle, toujours au premier 
rang des œuvres ; le maire Jacquet ; Mgr de Chaffoy ; et les 
bonnes dames bienfaitrices, habillées à la mode de leur temps, 
mais de sévère toilette. 

L'ordre des sœurs hospitalières est celui de Beaune, de si 
joli costume archaïque; en 1690 appelées pour remplacer les 
servantes laïques. La première supérieure fut la Mère Suzanne 
Roy de la Primaudière, morte en 1745 ; le personnel, qui com- 
portait, avant la Révolution, quatorze sœurs, a été réduit. 

L'erreur est manifeste de l'historien qui attribue à l'année 
1710 l'édifice, construit de i683à 1690 ; cette date commémore 
l'institution de l'Hôpital général, se substituant alors à toutes 
les fondations particulières, les absorbant. 

Hospices à Salins si nombreux que nous ne citerons que les 
principaux. Au bas du Chambenoz, une maison, dont le faite 
est encore épié d'une croix, rappelle l'emplacement de VHôpi 
tal Saint-Bernard^ le plus ancien refuge de la cité — fondé 
en io3o par Raymond V\ comte de Bourgogne, à l'instar du 
Grand-Saint-Bemard des Alpes. 

A cette époque ces asiles étaient plutôt stations hospitalières 
pour les pèlerins et voyageurs, que cliniques au sens actuel ; 
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toutefois celui-ci recevait à demeure les vieillards et « les 
femmes pauvres à y gésir, » une maternité. Il était desseni 
par des chanoines de Saint-Augustin, dont le recteur était 
nommé par le prévôt du Grand-Saint-Bernard, et le chapelain 
par l'archevêque de Besançon. Le Magistrat intervint dans son 
administration, le méfiant ! pour y combattre les effets de la 
commende; les recteurs commendataires étaient pourtant gens 
de bonne race — Marc-Antoine Robbe, cardinal-prêtre — 
évoques, chanoines — trois Doroz — deux Michottey bison- 
tins.... jusqu'à la suppression de l'hospice par un décret du 
29 janvier 1753, qui le réunissait à l'Hôpital général. 

La comtesse Mahaut fonda en 1327 ï asile de Bracon, ouvert 
aux voyageurs, aux infirmes aussi et aux pauvres qui y res- 
taient pensionnaires. Les religieux de Saint-Claude, pendant 
un temps., l'administrèrent ; mais le recteur était à la nomi- 
nation des souverains de la province. Louis XI, Charles le 
Téméraire en furent les bienfaiteurs. Il semblait déjà en 
déchéance, lorsque, après la conquête, il abrita les soldats 
blessés qu'on dut évacuer au Saint-Sépulcre. 

Il exista, au Chambenoz, un hôpital de la Trinité^ fondé en 
i36o par Etienne Merceret.... dans toutes les paroisses, des 
confréries de charité — orphelinats, dotations (i) — et au 
dehors les maladreries de Breux et de Pontamougeard. 

Le plus important et remarquable établissement de bienfai- 
sance est la maison du Saint-Sépulcre, dite Hôtel-Dieu, qui, 



(i) Singulière ginérositj de la comtesse Mahaut, qui fournissait aux 
pauvres du Bourg-Dessous le drap de leurs vêtements, à la date annuelle 
de la fête de saint Michel. — La fondalion Coqnelin^ pour donner métier i 
« jeunes fils de douze à quatorze ans, nés eu Ical mariage », etc., eic ... 




situé sur la rive droite de la Furieuse, pour se transformer en 
l'hôpital actuel, n'eut que le ruisseau à franchir. 

Fondé en 1430 par Jean de Montaigu à l'extrémité sud de 
la Saline, l'hospice reçut en 1451 ses lettres de faveur de 
l'archevêque de Besançon et du pape Eug^ène IV. 

Une de ses traditions les plus aimables était « l'entretien, 

< chaque jour depuis la Toussaint au 1" mars, du feu dans la 

< cheminée de la cuisine pour chauffer pauvres. > Le nombre 
des lits était de.3o, en mémoire des trente deniers de Judas. 



Jm terrasse 
de rHàpilal, 
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Un gouverneur ecclésiastique et cinq autres prêtres célé- 
braient chaque jour au grand autel trois messes, un anniver- 
saire, les heures canoniales ; pour relever la majesté du culte, 
une maîtrise. Quelle ardeur de piété rivalisait alors en si 
nombreux et proches sanctuaires !.... mais cette église insigne 
n'a pas eu, comme les Cordeliers, sa description illustrée, elle 
ne survit que par de trop vagues souvenirs— le clocher— les 
peintures murales déjà s'effaçant en 1614 — la mise au tom- 
beau, sculptée au tympan de la grand'porte, chef-d'œuvre qui 
baptisa la maison. Dès i432, relique fameuse, une des épines 
de la sainte Couronne fut l'origine d'un pèlerinage assidu. 

En 1728, pour cause de caducité, l'église et les bâtiments 
hospitaliers rasés ; le théâtre et la maison Siffredy en occu- 
pent l'espace. 

Dès lors , à la tutelle spéciale des anciens hospices suc- 
céda l'administration du Magistrat, ou plutôt le grand conseil, 
composé de personnes sages et compétentes, mi-parti civil et 
ecclésiastique, qui ne molestait point la communauté hospita- 
lière. Le Mayeur, président-né du Conseil, en est devenu le 
tyran ; l'autre jour il lui prit fantaisie découper la corde de la 
pauvre petite campane de l'Hôpital. 

En septembre 1903, je jouissais quièlement de mon petit 
séjour annuel dans la chère ville ; un matin, au réveil, le clo- 
cheton resta muet — plus d' Angélus! et des funérailles, der- 
nier honneur des déshérités, le glas aboli.... Le son des 
cloches, si doux aux pieux, est des méchants le cauchemar ; 
du remords la voix importune (i). 

(i) J'aimerais à consigner ici une des tristesses de roon existence — 
En 1887, le hasard des circoDStancei me fixa à Neuilly, immense ville de 



-^ i88 - 

Discrète cette enceinte de l'hôpital : les passants sont rares 
qui la franchissent — il fut question d*en interdire le circuit. 
Ce serait grand dommage, car au curieux se déroberait un 
des plus fantastiques aspects de la Furieuse. 

Hérissé de pieux et barré de chaînes, le bief de la Saline 
reflète le dôme pansu de la Libératrice, silhouetté de réfrac- 
tions bizarres dont le miroitement nous fascine. 

La poésie des légendes évoque, au fond des lacs, le spec- 
tre des villes mortes ; ici, à la surface de l'eau, l'apparence 
d'un rêve est la réalité même. 

Du miroir à l'image la vision est prompte : l'enchevêtrement 
mystérieux du ruisseau qui se perd en ce dédale de masures, 
logettes, tours, clochetons, par une perspective singulière 
pelotonnés autour du dôme — les murs fuligineux de la saline 
hourdés d'échauguettes énormes, la tour carrée de Reculot 
ébrasée d'une arche noire, la tour ronde de Flore, le clocher 
de la chapelle et sa lanterne à jour, le campanile de la maison 
commune.... de Poupel, le pic supérieur. 

Au ras du mur nous défilons un étroit sentier, pavé de ca- 
dettes glissantes, lustrées depuis des siècles par les grandes 
eaux, lorsqu'elles noient, de l'Hôpital à Saint-Nicolas, le pas- 
sage. 

Vers l'aboutissement de la banquette, une rampe ; l'escalier 

banlieue dont Téglise était lointaine. Le son des cloches m^avait toujours 
été familier : à Besançon, sans cesse retentissantes; à Paris, si voisin de 
ma demeure, le bourdon de Notre -Damo continuait la tradition avec la ré. 
gu]arité des sonneries canoniales. — Dix années durant, plus de cloches I 
)*étais désorienté. Et puis un beau jour, il ne faut jamais désespérer, le 
clocher de la paroisse s'élevait à la limite de mon jardin ... je n*avaJs pas 
déménagé, cl les cloches m'étaient enfin rendues. 
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tourne plus ardu — au sommet quelle descente étrangre! Deux 
maisons, jadis fermées, sont désertes : ruines lamentables de 
la prostitution officielle, aujourd'hui proscrite (i). Le délabre- 
ment du faubourg Saint-Nicolas -- un tout petit groupe de 
gîtes suspects est de physionomie hideuse ; Técriteau de 
chambre garnie^ à certaines fenêtres nobles encore, évoque 
dans ces taudis le dégoût d'inavouables déchéances. 

Le faubourg s'aggloméra autour d'un prieuré de l'ordre de 
Cluny, fondé au douzième siècle par Gaucher II, sire de Salins ; 
doté en 1269 par Jean de Chalon. Lorsque ce petit monastère 
fut rasé en i663 par ordre du conseil de défense, ses bâti- 
ments, dit-on, étaient vastes.... illusion ; il ne fut jamais des- 
servi que par deux moines et un prieur. En i6o3, le prieuré 
tombait déjà en ruines — les services de la fondation se célé- 
braient à Saint-Anatoile — en 1642, à leur départ, les desser- 
vants déposèrent à Saint-Maurice < une image en relief de 
< saint Nicolas, avec clause de restitution >. Les biens de la 
communauté furent réunis à la mense des Jésuites de Salins. 

La fontaine, au pied d'une petite tour carrée — le pigeon- 
nier, peut-être, du prieuré — au carrefour, l'honnêteté labo- 
rieuse des lavoirs salinois. 



(i) Il est permis de se demander si telle proscription n*cst plutôt utopie 
d'hypocrites jacobins, que réforme sincèrement morale des mœurs pu- 
bliques. ~ En 1476, un tenancier Colin était menacé de voir démolir sa 
maison, s'il continuait à y tenir étuves et bourdeaux [éluves, ou bains, 
étaient le plus souvent synonymes du terme malhonnête). — En 
1524, incendie de la maison des Biles communes qui so réfugièrent aux 
Halles, autre marcbi I On leur octroya à chacune vingt sous pour évacuer 
U ville. — En i$35, scandales populaires et bourgeois si déplorables, que 
la bonne municipalité restaure l'instiiution....??? 
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En face, le pont Saint-Nicolas s'étrécit à la brèche des murs 
d'enceinte qui semblent s'être rapprochés apr^s la démolition 

de la porte — de 
loin, la passe- 
relle, comme un 
gros trait de 
plume, barre le 
ruisseau et da 
tour de Flore; 
jadis, à son orée, 
le plumet grelu 
d'unsaulechétif. 
A la rentrée 
de ville, sinistre 
quartier de l'a- 
battoir primitif : 
cour de bouche- 
rie turque, où, 
sous le feuillage 
soleilleux des 
platanes, s'em- 
pourprent des 
flaques de sang. 
Le bâtiment date 
de 1746; les six 
arbres auraient 
été plantés en 
1748? 

Les bouche- 
ries du Bourg- 
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Dessous s'installèrent d*abord sur la Furieuse, vers le Pa- 
radis; en 1474, au Petit-Marché; transférées à l'Angaune, 
après la conquête, par respect du logis princier, le Gouver- 
nement. Leur situation au Bourg-Dessus varia du pont des 
Cordeliers à lieu très proche où elles brûlèrent en 1825, con- 
tigués à la maison Toubin. 

Parmi les étaliers modernes les plus réputés, Buchon cite 
Anselme Rodet; nos académiciens de Pretin, en leurs frairies, 
privilégiant les meilleurs fournisseurs — s'approvisionnaient 
chez le boucher Racle. 

Veut-on savoir quel était, au dix-huitième siècle, le prix de la 
viande } Bœuf ou veau, quatre sous moins un liard la livre ; 
mouton, trois sous et demi ; porc, cinq sous. 

L'histoire de la boucherie nous fournit de curieux docu- 
ments, par analogie, sur la chaussure de nos ancêtres. 

Bouchers et tanneurs contestaient àprement leurs transac- 
tions; les cordonniers intervenaient au débat. En 1637, le prix 
des souliers avait doublé, quoique la vente du bétail fût en 
baisse ; le Conseil convoqua les parties, et, faute d'entente, 
fil achat de cuirs à son compte. Après expérience, il taxa les 
souliers de villageois à trois gros, ceux des bourgeois à dix 
blancs ; pour les gros talons à la mode, les prix étaient 
libres. 

En 1645, les cordonniers prétendirent que l'étalon de l'Hô- 
tel de ville était trop grand... singulière revendication ! 
faut-il supposer que mayeur et échevins l'avaient réglé 
d'après leur propre pointure, démesurée, qu'il n'était point 
licite aux pauvres gens d'atteindre pour avoir chaussure à 
leur pied.... ou, ces bons messieurs exagéraient-ils trop 
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bénévolement la surface des semelles et Tampleur des em- 
peignes ? 

Coèffier, inspecteur de la cordonnerie, mit les choses au 
point ; les chaussures de luxe payèrent la différence : brode- 
quins en peau de mouton ou de maroquin, seize gros — pan- 
toufles ou mules, neuf gros — escarpins de mouton simple, 
quatre gros, etc.... 

Au bout de la rue étranglée et déclive, à contre-jour, les 
arcades de l'Hôtel de ville, entre-croisées sur les sveltes 
piliers du porche, avec une élégance qui ne se révèle point 
ailleurs, nous ramènent à la place d'Armes. 



La rue des Barres 

SAINT-ANDRÉ 



De Fhôtel de ville à la rue des Barres, un pas seulement : 
la place de Tllot à traverser — toutefois, certains par- 
cours ont leur direction que l'on ne saurait intervertir : tel, 
une première fois, le site nous apparut, qui, à rebours, 
serait méconnaissable. Le chemin le plus long est celui 
des artistes, aussi flâneurs que les écoliers. 

Vers le pont Doroz, une grosse maison blanche, insolente 
dans le paysage, déroute le pèlerin qui croyait.retrouver, à 
la sortie de la gare, sa vieille ville, entrevue. 

Obstacle bientôt franchi ; les chantiers s'espacent, jonchés 
de poutres et de troncs — cadavres gisants de nos forêts, — 
encombrés de constructions diverses, hangars et scieries...., 
ce vieux bâtiment de la fonderie où j'ai vu, un soir, le spec- 
tacle toujours émouvant de la coulée. 

La porte Maiperluis se présente en belle vue, à la lisière 
de la Barbarine, telle que je l'ai figurée au frontispice du pre- 
mier chapitre.... Il y a vingt ans, j'augurais mal de son 
sort — vénérable relique déjà condamnée ; je la prévoyais 
malencontreusement dépaysée de son entourage : car, en 
principe, elle demeurait à la bifurcation de la voie nouvelle 
— isolée, piteuse épave, meuble antique qui cloche sur le 
trottoir, brutalisé par la poigne des déménageurs. C'était 

i3 
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trop de condescendance pour l*archéologie locale : elle fut 
rasée. 

A droite de la porte (i), en contre-bas, le sentier est indé- 
cis, vaguement piétiné, affouillé d*omières parmi les gazons, 
qui s*éraillent au seuil des portes — la ruelle Cicon, 

Des deux transports qui seuls survivaient, si fréquents 
autrefois, celui de Cicon, le plus modeste, est une de ces 
curiosités disparues, dont la bizarrerie s'explique par Texi- 
guïté du terrain dans les villes closes, où les constructions 
parasites sont expédient de voirie. Trop étroit, le logis ne 
pouvant usurper le sol, enjambe la rue, sans Tobstruer : 
ainsi à Dole, l'Arc du Collège, transport, non plus rustique 
comme à Salins, solennel ; à Besançon, la poterne des Carmes, 
transport du palais Granvelle à l'église voisine.... et tant 
d'autres, môme à Paris. 

Architectures extravagantes dont le style sans âge ni pré- 
tention — une sorte d'originalité native, très variée de re- 
cherches et d'élégances spéciales — est traditionnel. L'hôte 
les improvise ces empiétements aériens, saillies hors d'œu- 
vre, appentis, au gré de sa fantaisie ou plutôt des nécessités 
extérieures de son habitation ; avec la joie toujours nouvelle 
de ragencer la maison et d'en rafistoler le hourdis. 

Châteaux de la misère, où le plus dénué est seigneur suze- 
rain qui n'aurait échangé son fief contre grosse somme, si 

(i) Voir le dessin page 107. I/illusiration de la rue Basse était si enva- 
hissante que j*aî dû la répartir eu d'autres chapitres ; voir aussi les pages 
vir, 76, 115, etc. 

— I^ ruelle Cicon était commandée à droite par la tour ronde de ce nom, 
à l'angle ouest de Tenceinte : démolie \ la date probable d'une cinquantaine 
d'années. 
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de force il n'eût été misérablement exproprié. Sur son balcon 
se pavanant, de la porte cintrée se targuant, avec ses quatre 
mille francs de vig-nes pour tout capital, comme Josillon, le 
propriétaire n'était pas le cousin du roi ; la Fifine cousait à 
façon : huit cents francs de rente au plus. Et le problème 
social ne révolutionnait pas ces tranquilles consciences. Ri- 
chesse, cTîimcre! aisance facile. Le bonheur? limiter ses 
besoins et- surtout à ses désirs serrer le frein.... alors, les 
petites joies sont de tous les jours, à toute heure — Diog^ène 
brisait son écuelle inutile : c'est du progrès le paradoxe, la 
synthèse philosophique. 

Sous le transport, à la trouée, débouche la rue des Bar- 
res (i), qui, au sens urbain du mot, n'est pas une rue; finage 



\ 

Traus/h-rt Cicon. 



(i) L'étymologie de la rue des Barres m*est inconnue : on trouve, dans 
certains documents, autre orthographe Bars. 
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de campagne où de pavé il n*est trace, chemin boueux. Au 
début Talignement irrégulier d*un étroit défilé; puis les ma- 
sures s'égrènent au revers de la ville haute, sans autre vis-à- 
vis que les pentes de Saint-André; à droite la berge du 
ruisseau. 

Les poules y picorent, envahissantes; ébats d*enfants; ren- 
contres familières d'une sympathie qui allège l'existence. 

Les citoyens de Saint-Maurice, de leur étage, déprisent 
les gens du Matachin; ceux-ci toisent de plus haut encore.... 
les bohémiens ! les paysans !....de la rue Basse. 

Villageois de la cité, en ce quartier limitrophe, ils avaient 
l'instinct champêtre. Jadis, dès l'aurore, le berger communal 
sonnant du cornet, comme dans un hameau, rassemblait au 
passage à la porte des petites étables — une cinquantaine 
de vaches, les moutons par centaines et les chèvres — 
son troupeau conduit jusqu'au soir à la pâture sur le mont de 
Simon. 

Le paître était un camp-volant; celui qui, le dernier, fit 
retentir son appel quotidien, eut la chance d'y prospérer : 
il s'intronisa au Matachin où, l'amour s'en mêlant, ses enfants 
prirent femme, au grand scandale du temps. 

Ce furent, dit-on, les seules accordailles parasites qui of- 
fensèrent l'orgueil du quartier. Le brocard salinois de camp- 
volant est à l'égard des étrangers pauvres, rouleurs ou gens 
de métiers, suspection d'origine. Là où chacun se connaît et 
réciterait sur le pouce les plus humbles généalogies, l'intrus, 
fût-il officiellement naturalisé, n'a jamais droit de cité Le 
sobriquet, sorte de noblesse, lui échappe : au bout d'un 
siècle, camp-volant est l'inaliénable surnom des parias. 
Goguenards, les sobriquets d'indigènes : Jean-meurt-de- 
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Rue des Barres (page 27). 



soif (i525)y Mille-Gueules, Lèchc-:out, etc., etc.... et celui-ci, 
dont on ne soupçonnerait guère Tétymologie, Y Économe — 
un silencieux, ménager de ses paroles. 

Aujourd'hui encore, lorsqu'un nom est de baptême trop 
étrange, « autant vaudrait s'appeler Tabarpagno^ > très loin- 
tain souvenir de quelque nomade, bateleur ou charlatan (i). 

La venelle (2) qui descend au chemin des Barres, innom- 
mée, ne serait-elle point l'ancienne petite rue de la Cassette ? 
la ruelle Guillon, plus éloignée.... Laissons aux éplucheurs 
de broutilles ces doutes. 



(i) Nos chanteurs d'opéra actuels ne s'eiïraient point de s'appeler Traba- 
dello, Tamagno et iuiii quanti..,, 
(2) Voir page 27. 
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Dessoudée par l'hiatus de Tabatis, nous Tavons déjà dé- 
crite — amoureusement; et la complétons. 

Cette rue fut, au dix-huitième siècle, le berceau des Ro- 
lier : race de vig-nerons, où deux hommes se sont distin- 
gués, l'un surtout par une fortune singulière. 

Charles Rolier naissait à Salins vers 1746; à l'âge de 
trente-huit ans, ingénieur des fortifications royales, il fut 
envoyé à Ajaccio, en mission stratégique ; il y épousait en 
1786 Maria-Lavinia Benielli. Les vieilles familles corses s'é- 
tant, depuis des siècles, unies entre elles, il devint l'allié des 
Bacciochi, Cunéo d'Omano, Pietra Santa, Pozzo di Borgo, 
Borghèse, Ramolino 

D'un vigneron glorieux, je disais qu'il ne s'estimait pas 
moins que le cousin du roi : or, notre Salinois fut, en réalité, 
le cousin de r Empereur..., l'aïeule de Napoléon était une 
Benielli, grand'tante de madame Rolier. 

Sous l'Empire il vint à Paris, et se fixa au château de Pont- 
sur-Seine (0, affecté, par donation impériale, à la reine mère 
Madame Lœtitia : son trésorier, intendant de sa liste civile. 
Sa fille, Marie-Louise-Stéphanie, née à Bastia le 3o juin 
1787, épousa le comte Lefebvre-Desnouetles, général de di- 
vision, pair de France ; la cérémonie fut célébrée dans la cha- 
pelle de la reine de Naples, à l'hôtel Thélusson (2). L'Empe- 
reur donnait aux époux, en cadeau de noces, sa propre mai- 
son de la rue Chantereine (3), où lui-môme s'était fiancé à 
Joséphine de Beauharnais. 



(i) Propriété actueUe de Casimir Péricr. 

(2) Curieux hôtel d'un faste et d'une fanuisie étranges, rue Laffiitc, démoli. 

(3) Rue de la Victoire. 
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se continue des 



Mademoiselle Lefebvre- 
Desnouettes , Charlotte- 
Lavinie, fut recherchée en 
mariage par son cousin le 
duc de Padoue ; elle 
épousa Alexandre-César 
Lefébure Sancy de Para- 
bère, descendant de la fa- 
meuse maîtresse du Ré- 
gent. Dame d'honneur de 
l'impératrice Eugénie , 
comme sa mère à la cour 
de Napoléon 1*'. 

Elle mourut en 1887 : la filiation actuelle 
Parabère et des de Reiset. 

Injaginons qu'il prenne fantaisie, à cette descendance d'un 
vigneron salinois, de revoir aujourd'hui l'humble logis de 
l'ancêtre.... Quelle déconvenue! Vingt ans plus tôt, avec 
quelle joie ! ces gens, simples assurément et point farauds, 
l'auraient retrouvé, crépi de neuf peut-être, mais toujours le 
même sous ses treilles, plus curieux à ces Parisiens de bonne 
race que salons dorés. 

Sa ville natale n'oubliait pas le noble panenu qui, en i8ii, 
y fut nommé conseiller municipal.... exempt de résidence. 

Charles Rolier avait un frère, contrôleur général des doua- 
nes, puis receveur principal à Morteau, où il mourut. L'une 
de ses filles (0 fut la mère des Delacroix, Albert et Emile, 
médecins, Alphonse, l'archéologue, l'architecte fantasque. 



Rtie Bitsse 



(i) La seconde alliée à Tancienne famille bisontine de Lhomme. 
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Ces cousins provinciaux visitaient, rue de la Victoire, la 
comtesse Lefebvre-Desnouettes fort âgée, délirante et ma- 
niaque. Emile était alors fort amoureux, dit-on, de sa petite- 
cousine Charlotte Lavinie ; s'il s'était déclaré, sans doute eût- 
il été évincé comme le duc de Padoue. 

Constant Rolier, inspecteur général de TUniversité, est-il 
de môme race, originaire aussi de cette aimable rue ?.... Né 
le 25 mars 1811, il fit ses études au collège de Salins; en 
1834, candidat à l'École normale supérieure, il faillit échouer 
malgré l'excellence de sa composition, d'indéchiffrable gra- 
phisme. Une mauvaise écriture est-elle d'un bon esprit } Il 
accomplit sa carrière et mourait dans sa ville natale en 1876, 
à l'apogée du grade, officier de la Légion d'honneur. Fils 
d'un charcutier réputé, il était au conseil municipal, à l'égard 
de la pédagogie locale, un argument : c Rolier se fût-il mani- 
€ festé, si nous n'avions eu le collège > > Qui sait >.... d'ail- 
leurs. Constant, simple artisan comme son père, se fût épar- 
gné les tâches arides qui abrégèrent son existence surmenée : 
un beau tablier blanc vaut simarre violette. 

C'était un brave homme : il légua au collège une rente de 
sept cents francs, et fonda un lit à l'hôpital. 

Telles aventures sont uniques en ce parcours; toutefois au 
numéro i25 ancien (car ce chemin, comme une rue, avait sa 
nomenclature se continuant à la place d'Armes) une maison 
appartenait en 1798 à la veuve de Denis Senot, mère du tam- 
bour-major de la garde impériale, dont parle Coignet en ses 
cahiers.... les Barbet (n** 119), les Vermeillet (i65), etc. 

S'il fallait ne rien négliger au passage, nous monterions la 
rampe des Petites Halles (page 68) où l'envers en château de 
cartes de l'immeuble Raton se révèle, si pittoresque. 
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îci, curiosité archcolo«,nque, trop rare dans la ville incen- 
diée, pour nous échapper, cette maison des Lombards, 
dont le nom est aussi mystérieux que Faspccl. 

Au rez-de-chaussée, la porte est de cintre roman, ainsi 
que le soupirail étroit et haut — à l'étagre, deux baies 
ojrivales, profilées d'arcs profonds qui, à leur retombée, 
se rattachent au bandeau ; murées, sans vestip:es du dessin de 
remplace — sur l'escalier de la ruelle, à gauche, deux autres 
fenôtres,meneilleuses, intactes encore en |JÎH3 L'anomalie du 
style, étranger à nos régions, semblerait justifier la légende 
lombarde, baies cintrées dont les moulures en boudin s'épa- 
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nouissent, au tympan, d'un trèfle accosté de deux lancettes 
trilobées, appuyées sur trois colonnettes. La première fenê- 
tre se relie à celles de la façade par le retour du tandeau, qui 
plus loin fait en hauteur un coude pour regagner le niveau 
des degrés. La formule aurait donc varié, dans cette cons- 
truction, du onzième au quatorzième siècle. 

Six ouvertures, y compris la porte du vestibule obscur 
ou cellier, n'expliquent guère l'agencement intérieur de cette 
grosse bâtisse, si étrange en son élégance posthume. — A 
gauche, bornée par la descente de la ruelle ; à sa face posté- 
rieure, enterrée, aveuglée ; à droite, limitée par un galetas 
du temps : pour ôtre habitable, elle dut s'élever en hau- 
teur...., aujourd'hui décapitée > 

Maison des Lombards >.... l'attribution n'est pas invrai- 
semblable : car le nom d'un propriétaire salinois ne remonte 
pas au delà du quinzième siècle. Les banquiers italiens enva- 
hirent la région comtoise : à Salins, le bannissement final 
des juifs leur faisait place nette; et, de tout temps, comptoirs 
financiers affichèrent grand luxe. La maison des Mareschal, 
à Besançon, en est un exemple. 

Les naïfs s'imaginent que là se fonda le Mont-de- Salins^ 
qui n'eut jamais local propre : c'était l'antithèse de la banque 
lombarde, usuraire à peu près au môme taux que celui d'Is- 
raël. 

Vers le milieu du quinzième siècle, Jean Vincent était le 
seigneur du logis < qui/i// àmessire Jean Ferry, près la porte 
« confinant au moulin du Bourg-Dessous, > puis à Georges 
d'Usie et à demoiselle Jeanne d'Estavayer, femme de Jean de 
Montfort. 

La porte, située en face de la maison Ferry, existe encore — 
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la poterne du châ- 
teau de Rans : 

par quel hasard a- 
t-elle sunécu }.... 
Et quel était ce 
château (i)r D'ori- 
g-ine obscure, il 
aurait été cons- 
truit, en aval de la 
Furieuse sur le re- 
vers de Saint- An- 
dré, par les gros 
bénéficiaires de la 
Saline, à seule fin 
de la protéger 
contre les incur- 
sions étrangères. 
Tours d'enceinte, 
donjon, chapelle, 

cours haute et Maison d€s Lombards. 

basse... forte redoute qui, si l'ennemi s'en emparait, eût été 
un danger pour la défense. En 1637, précisément aux appro- 
ches d'un siège, le château de Rans fut acquis par la ville, 
moyennant quinze cents livres payées aux héritiers de made- 
moiselle d'ivrey; en 1644, démoli. 

La rue des Barres s'était élargie en 1436 ; à droite, la po- 
terne est le dernier jalon de l'alignement parallèle, un para- 
pet longe le ruisseau. En face, couchés dans l'herbe les 




(i) Plan de Richard, u* 4. 
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grands bois s'allongent, paresseusement, loin de l'usine. 
A la marge des vieilles villes, il y a de ces coins-là, où la 
végétation reprend haleine.... Les arbres, au hasard d'une 
graine envolée, surgissent imprévus,— un rejet de platanes aux 
I i larges feuilles qui luisent dans la 

^ **^ * * "* le frêne, 

rtises, les 

hyrses et 

grappes, — 

los sureaux 

auréolés de 







Ritf dei Barnfi. 

leurs grandes fleurs d'un blanc verdâtre dont les baies à l'au- 
tomne suintent le sang — le sorbier des oiseaux encoraillé — 
au premier plan, les tournesols, vrai soleil, effaçant, à l'œil 
qui le fixe, tout le paysage. Les ronces et les lianes descen- 
dent jusqu'à la rue en cascades affolées; les pentes sous le 
lierre se vallonnent avec le modelé nerveux des ruines à demi 
enfouies. Les terrasses de jardins se sont appuyées à d'an- 







ciens contreforts; les petits enclos ont dressé de grandes 
barrières à Tentoiir des potagers; les murs s'entre-croisent, 
remontent, dégringolent. Au sommet, la tour de Faletans 
énorme, les toits coiffés d'ambitieuses lucarnes, girouettes.... 
crêtent l'amphithéâtre, profilé vers le fond de deux pins su- 
perbes. 

Puis la rue se rétrécit bordée de maisonnettes jusqu'au 
transport d'Hennezel; l'effet était singulier de cette talvane 
blafarde qui, du plus loin qu'on l'aperçût, barrait la rue — por- 
tique baroque, poterne ruinée (0 dont les flancs se prolon- 

(i) Le transport d'Hennezel a été bâti, sur les ruines de la potcne du 
Paradis^ en face d'une redoute extérieure comme le château de Rans, moindre 
Sur le plan de Richard nous voyons la poterne, et sur l'autre rive le Paradis^ 
un endos de jardins et une grosse tour carrée. 
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geaient sur l'eau de si abracadabrant maisonnage, débandé 
lorsque fut démoli le transport ; de caducité hideuse aujour- 
d'hui, — à peine regrettable.... jadis notre joie. 

Sur le pont du Paradis, le spectacle est enchanteur, 
comme au parterre devant un lever de rideau, bouche béante, 
on admirait; puis, tenté de pénétrer dans les coulisses, une 
passerelle vous en ouvrait l'accès. Et, pour continuer la com- 
paraison, un machiniste semblait à votre curiosité exhiber de 
nouveaux châssis. Les énumérerh... plus suggestif que la 
plume, le crayon. 

Dans cet écrabouillement , de ré- ^'' ^ ' .- -^ 
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jouissants Jéiaiï«, ce balcon plus Un- "^ ^^^^^/j^'s^/j^^ 
tastique que nul autre, sorte de vé- t.^^^,-..' 
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randa en encorbellement dont le toit affecte, à la mode du 
quinzième siècle, le profil d'une accolade ; la logette, très 
saillante, dessert deux étages, Tun à niveau, l'autre y péné- 
trant d'en bas par une échelle. 

De tous côtés, en tous sens des galeries brésillées où met- 
tre le pied est imprudence : pourtant les femmes y étendaient 
la lessive, ajustaient une ficelle aux liserons naissants ; les 
gamins y faisaient acrobaties; dans les cabines branlantes 
qui suintent une épaisse traînée de bistre, on s'aventurait.... 
nécessité n a pas de loi. 
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La Tour Braungîer, 
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Défunt le grand saule altier qui voisinait avec la tour Ba- 
rangier : elle aussi rasée, sournoisement. 

Les vues de Salins, à mi-côte, sont parfaites : trop vaste 
et plongeant, un panorama est plutôt topographie que paysage. 
Sans monter bien haut, il faut gravir au delà du pont un sen- 
tier de vignes, et mettre au point la perspective. 

Dans les grandes lignes du tableau, l'œil ne perçoit d'abord 
que la couleur : mosaïque brunâtre des toits nuancée de tons 
vifs, du rouge, du blanc, du noir, — la gamme des gris hâlés, 
fauves ou livides — les tuiles cernées de luisants d'argent — 
les murs piqués de touffes vertes —le massif de la Barbarine 
teinté d'indigo, sur la montagne glauque. 

POUPET, proche ou lointain au gré de l'atmosphère — 
solennel — sur ses formes superbes déploie l'harmonie grave 
d'une brocatelle grise, brochée d'argent, veloutée de vert 
sombre. 

Poupet qui, p.ir-dessus les collines, renvoie 
Ses salutations au Mont Blanc (i).. . 

Nos provinces, du plus loin, le révèrent : l'Olympe juras- 
sien (2) : des hauteurs bisontines, quand on devine à l'hori- 
zon sa grande ligne de baleine échouée, on prononce avec 

(1) Max Buchon. 

(2) L'altitude de Poupet est de 853 m. au-dessus du niveau de la mer. 

581 m. au-dessus de la Furieuse. 
Saint-André, 586 m. 

260 m. : la tour Eiffel le dépasserait. 
Belin, 620 m. 

300 m environ. 







mystère son nom — Poupet! — un soir de juillet, en 1825, 
rouge comme une coulée de lave. 

Voilé de nuages, il a, dit-on familièrement, son bonnet ; 
et ses échancrures sont baptisées par la tradition — le point 
le plus élevé est le Signal ; à gauche, le Pain de sucre; à 
droite, VAile de pigeon. On cite aussi la Roche des cinq 
heures où en toute saison s'efface le dernier rayon, abritée à 
l'ouest par une arête — la Roche quantienne : un jour, 
Quanteau, vigneron toqué, l'avait gravie et, après avoir cons- 
ciencieusement chanté les vêpres des morts, se précipita dans 
le vide. 

Caduque sans doute, la coutume de monter à Poupet le 
dimanche de la Sainte-Trinité, pour y voir se lever les Qua- 
Ire-Soleils, phénomène inaperçu depuis le pontificat de saint 
Claude au septième siècle ; partout d'ailleurs même supers- 
tition. 

»4 



Poupet : 
la rue des Barres, 



— 210 — 

Incomparable cet arrière-plan, longtemps admiré avant que 
l'œil enfin s'amuse aux détails. 

Tout au fond, un joli groupe : le clocher de Saint-Maurice, 
épaulé par la tour d'Andelot, comme un panache au milieu 
du bataillon serré des maisons qui, au revers de Come-à- 
Bœuf, descendent du Chambcnoz — se chevauchent, s'escala- 
dent, dévalent jusqu'à la rue Basse. Sur les plâtres saumon 
glissent des ombres tendres irisées du chrome clair des feuil- 
les de vigne au soleil — vermillon de briques neuves déton. 
nant parmi les volets d'un vert faux — le lait de chaux troué 
à l'emporte-pièce de noirs, ailleurs sourds et vagues sur le 
mur enfumé — au sommet des degrés qui s'ébranlent, mys- 
térieux clapiers : les voûtes du Matachin et du Bourg-Des- 
sous (i). 

Volontiers ne se lasserait-on de décrire encore balcons, ga- 
leries, jardinets, terrasses, etc. ; superfétations grotesques qui 
s'échafaudent, surplombent.... greffées, entées les unes aux 
autres, —incidents cocasses à l'instar de celui-ci (page ix) la 
base d'une ancienne tour coiffée d'une cabine en torchis, 
comme d'un chapeau trop large, etc., etc. 

Au premier plan une écluse bondissante, et la Porte de 
Rans, où la poulie des vannes simule les chaînes du pont- 
Icvis. Jusqu'à Malpertuis, des usines avec de gais froissc- 

(i) A la page 78, une Je ces voûtes — ogivale — par un étrange circuit de 
cours et de passages tortueux débouche surla rue d'0!ivet. Les démolitions ont 
misa jour de curicufies substructions qui — jadis à mi-côte — aujourd'hui bor- 
dent la rue nouvelle. Précisément au-dessous de celte maison, on a découvert 
une crypte, dont une des colonnes a été recueillie nu square des Cordeliers : 
elle est du treizième siècle — sa pareille, ruinée sur place. Il y aura li 
d'autres surprises, assurément. 
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ments d'eau moirée, des courants lumineux rayés d'ombres 
fraîches par le reflet des peupliers. En avant de la poterne, 
au-dessus de la ber^e fourrée d'orties, de patiences et de sa- 
gittaires, une margelle de dalles disjointes où se roulent les 
enfants évadés de leurs bouges : intérieurs sinistres de pri- 
son — au dehors glorifiés par le soleil — pour quelques heu- 
res, façades de palais. 

Ces enfants, hélas ! fléau des quartiers pittoresques : culot- 
tins débraillés, galopines juponnées de haillons — misérable 
couvée de l'école laïque, où dès le bas âge tous les respects 
avortent — je ne les vois jamais à mes trousses, insolents et 
braillards, sans augurer de leur avenir la prophétie de Pla- 
ton : < \'ous ne posséderez en vos âmes aucune vieille |doc- 
« trine transmise par les ^x^^*^ 0^'"^^' ' r- Ail T' 

c^jcux. :iucun ^ ^^ ^^"^ '' *^^* ^'é -^ " T V 



v_^ ^ 




Porte du chàUan de Rans, 
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€ donné de siècle en siècle par les têtes blanchies. > Ils ânon- 
nent niaisement des refrains de café-concert, perversion ino- 
culée par Vaura des gfrandes villes, comme autrefois la peste. 
€ Cette marmaille, me disait un jour, épiant mon croquis, le 

< brave Forestier, est décimée par l'infection des galetas que 

< vous admirez. Tant mieux, ajoutait-il, car ceux qui survi- 

< vent sont à l'épreuve, et ne veulent plus mourir qu'à cent 

< ans. > Je la donne pour ce qu'elle vaut sa théorie d'hygiène, 
renouvelée des Chinois et des Lacédémoniens ; le bon Dieu se 
charge de la réfuter — vie au grand jour, salubrité de l'air, 
sources limpides. 

Quand un logis s'écroule, si Forestier arrive à temps, ce 
charpentier râblé l'étaie de son épaule et sauve la nichée. Un 
bon vivant qui narguait la maladie et la médecine : alité par 
hasard, il ne devait plus boire qu'un verre de vin, un seul à 
chaque repas; il guérit rapidement. < Vous voyez l'effet de 
« mon ordonnance, disait le docteur. — Sur ma parole, je ne 

< buvais qu'un verre, mais dans la cloche à fromage, Mon- 
« sieur!! » ricana P'orestier. Sa belle usine, son verbe original 
étaient, dans ma promenade favorite, regain d'intérêt. 

Oserai-je désormais exalter les ruines et des taudions 
poétiser l'horreur?.... 

Incorrigible et jamais désabusé, après avoir franchi le 
Transport, je vais droit à l'Angaune. C'est à Salins la cour 
des Miracles de Victor Hugo, la Cité de Walter Scott, à Paris 
et à Londres, repaire classique, refuge de toutes les misères, 
— enceinte, dont un bâton à ses deux issues défendrait l'en- 
trée, si tortueux et étroit en est l'accès. 

Jadis l'Angaune appartenait, aussi bien que les autres 
quartiers populaires, à la tribu des vignerons, plus sauvages 




peut-être là, claustrés, 
qu'aux finages cham- 
pêtres où la bonhomie 
s'inspire d'une nature 
plus riante. 

C'était le rendez- 
vous des varguincheSf 
bamboches et carrous- 
ses, lundis à tous jours 
de semaine : les voisins 
s'invitant à goûter le 
vin nouveau, qui ne 
vieillira guères.... Un 
brocard salinois rap- 
pelle les mœurs du 
lieu : quand un homme 
bat la campagne, dé- 
raisonnant d'ivresse , 
on lui dit en patois : 
^Tomi ta cuve au moi- 
tan de VAngone, > Au 
temps des fameuses récoltes, le vin débordant, on en pla- 
çait une cuve pleine au milieu de l'enclos, où chacun puisait. 
Par bravade, les plus enragés y lampaient, comme les bêtes 
à l'abreuvoir ; le niveau d'une cuve de six caris (45o litres) 
baissait à chaque gorgée. Le pari d'ingurgiter d'un seul trait 
un seillot de sept litres faillit broncher; sournoisement les 
camarades y avaient noyé une souris.... qui passa tout de 
môme, — le grand gousier crut avaler un pépin ! L'anecdote 
est authentique. 



Sous U transport. 
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A de telles libations les tûtes s'échauffaient : les coups 
pleuvaient dru...., sans rancune; discrète, la police du tapis- 
franc. 

Nul croquis... direz-vous> le crayon se lasse : ici plutôt cou- 
leur que dessin— -crasse de date immémoriale : jaspée de tons 
violents, plâtres crus, tuileaux tout neufs roug:es et jaunes, 
rehauts discords. L'ensemble est lépreux, puant, sordide. 

Les étymologistes se sont disputés sur ce nom d'An^aune, 
qu'ils orthog-raphient diversement; je ne fais point cas des 
origines historiques, et m'en tiens au glossaire de M. Coste 
qui constate en maint pays VAngorne, VEngciunerie, et ter- 
mes analogues désignant le ghetto que toute ville recèle. 

Entre la rue des Barres et l'Angaune, nous avons traversé, 
sans nous y arrêter, la place de l'Ilot, morne, au voisinage 
des Bains; mais, si on en excepte la mesquine élégance de 
l'établissement hydrolhérapique, villageoise : petites auber- 
ges, fontaine, gendarmerie.... parfois campement de saltim- 
banques. 

L'ancien moulin Billard, fief de cette noble famille (plan 
de Richard, n° 45), était situé à droite, proche de la tour 
Barangier. En 17ÎV), on comptait à Salins douze moulins et 
trente-neuf tournants, détruits ou la plupart transformés en 
scieries, battoirs décorées, etc. 

La Halle au blé contourne la chapelle municipale de ses 
galeries basses, étayées de piliers en bois, cour d'une double 
issue sur la place de l'Ilot et la rue des Boucheries. Les 
mœurs nouvelles de la spéculation ont supprimé les halles : 
chez nous, à la foire de septembre, les cultivateurs viennent 
y faire achat des blés de semence; ce jour-là, l'enceinte 
grouillante retrouve sa cohue du vieux temps. 



La nécessité des approvisionne- 
ments était le souci de la \îlle — 
ancien dicton : tout le -^ 
blé récolté dans le can- 
ton, en une année 
d'abondance, ne peut 
nourrir la population 
que vingt jours au 
plus. 

Aux époques de fa- 
mine, on poursuivait 
rigoureusement les 
amidonniers et tous 
industriels qui dénatu- 
raient le grain, les 
brasseurs substituant 
parfois le blé à Torge 
pour leur fabrication 
de cervoise. 

Parmi les règle- 
ments, auxquels veil- 
lait rinspecteur de la 
boulangerie , une or- 




Ttansport d'Hennciel. 



donnance prescrivait que le pain, vingt-quatre heures après 
sa sortie du four, conservât son poids; il perdait une once. 
En 1793, ÏQpain de régalité était mi-blanc; en 1817, le môme 
se vendit vingt et un sous le kilo, maximum de cherté. A la 
fin du siècle, existaient à Salins vingt-cinq privilèges de bou- 
langers et deux cents fours privés. Le nombre des boulan- 
gers semble considérable à une époque où chaque ménage 
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faisait sa fournée. Messieurs les gourmets de Tacadémie de 
Pretin préconisaient la boulangerie de la mère Dubourg. 

Tout chemin mène à Rome, et plus d'un sentier à SAINT- 
ANDRÉ, — notre première connaissance salinoise, déjà nous 
saluant, sMl vous souvient, à la portière du wagon, et le ma- 
tin, au réveil, nous souhaitant la bienvenue — toujours pré- 
sent, partout nous escortant. 

Pour lui rendre visite, il n'est besoin de long détour ; der- 
rière la fontaine Saint-Nicolas, grimpons. L'excuse de cette 
montée un peu raide sera, lorsque nous la redescendrons, 
une vue saisissante. 

Depuis si longtemps que nous contemplons, d'en bas, le 
gros noyer planté comme un pompon à un crêt de la pente, 
quelle surprise de le voir de près et, à son ombre, s'asseoir 
sur le banc, pour reprendre haleine. 

Voici le fort : porte grandiose, d'une telle simplicité que sa 
noblesse échappe au vulgaire. Ainsi bâtissaient les archi- 
tectes du grand roi, nec pluribus impar; la monotonie môme 
d'un rempart était silhouettée par ces ingénieurs artistes d'un 
trait superbe. Mon incompétence s'égarerait à décrire les 
redans, les brisures des courtines, pans, faces et flancs des 
escarpes, éperons, embrasures, etc. ; ce que je connais mieux, 
c'est la grande arcade de soutènement dans une rainure de 
rochers, dite Porte gauloise, en regard de la ville; et tout 
au bout, un petit clocheton qui, depuis trente ans, m'intri- 
guait — la chapelle. On n'y pénètre plus sans doute > le ber- 
ceau intérieur ne vaut pas l'élégance sobre de sa façade. 

Le casernement immense et magnifique logerait une armée. 
Au dix-huitième siècle, il était habité par une compagnie 
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d'invalides et sen-ait 
déjà de prison d'État, 
recevant, sur lettre de 
cachet, quelques déte- 
nus. 

La petite garnison 
de Saint-André comp- 
tait au dix-huitième siè- 
cle, parmi ses officiers, 
un monsieur de Mont- 
perreux, capitaine d'ar- 
tillerie très mondain 
qui courait les récep- 
tions des petites villes 
voisines ; assidu à Pon- 
tarlier, il y connut So- 
phie Monnier dont le 
cœur appartenait déjà 
à Mirabeau. Furieux 
de jalousie, exaspéré 
par l'absence, l'amant 
de Sophie mit en jeu 
toutes ses influences 
pour faire confiner à 
Vesoul le galant capi- 
taine. Il devait bien cette délicatesse au président Monnier, 
le mari ! 

Longtemps après celte aventure galante, arrivé à l'àge de 
la retraite, lieutenant colonel, AL de Montperreux était 
revenu à Salins : proche de sa famille, originaire de Pontar- 




Parle du fort Saint-André, 
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lier, qui comprenait encore un frère âgé, sa belle sœur et sa 
nièce. 

En 1794, le Comité révolutionnaire ayant perquisitionné en 
son domicile, le décréta d'accusation ainsi que ses parents, 
sous le vain prétexte d'avoir usurpé leurs titres abolis. 

Ces quatre victimes de la haine, expédiées à Paris, y furent, 
sur l'ordre de Fouquicr-Tinville, décapitées — les deux vieux 
époux et l'ancien officier — dans une fournée de vinf^t-huit 
aristocrates, où tombèrent les têtes les plus illustres. 

Mademoiselle de Montperreux, acquittée, revint à Pontar- 
lier dans un dénuement extrême, implorant du représentant 
Pelletier, au moins, la chétive garde-robe de sa mère. 

Cet attentat, mal- 
-o, -•. . ^ '^ ': S^^ ^^ cruauté de 

l'esprit public, ré- 
volta nos popula- 
tions ; d'autant plus 
injuste l'arrêt que 
Fouquier-Tinville, 
leur juge, n'avait 
précisément, com- 
me les Montper- 
reux, supprimé de 
son titre que la par- 
ticule. 

A la Révolution, 
les plus honnêtes 
citoyens attendaient 
au fort Saint-An- 
dré, cruelle station. 







^ .■■■■'■ ^^'". t=r - ' ' " ' U'-^-^ '■'■■■^^-. 







^^' ^^*''>^ Aimé*, lfl»l 

ha Chapelle du Fort. ^ J 




Aux Qtiatre-Cbemins. 
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pour IMlc et inOmu l'iins, i\;slt\cs 
à In L^^uilliïtinc. \.c irt^u Jl' ir;5j !ul 
d'autre clémence : ses adversaires les 
plus entCtés ne subirent que l'exil; la 
plupart renvoyés dans leurs foyers. Après 
l'expédilion d'F^spagne, six cents prisonniers y avaient sé- 
journé. 

Le donjon primitif, plus restreint, fut élevé vers la 
fin du douzième siècle par un duc qui arborait sur sa tour 
l'étendard roug^e de Bourgog-ne, croisé d'arg^ent, l'X de 
Saint' André, Le nom de la montag:ne remonte à cette pé- 
riode — précédemment Mont-Oreille, Roche /urée — du Fort- 
Égalité la date se précise. 

En i638, une forteresse nouvelle, bénie, à la pose de sa 
première pierre, par Philippe Patornay, évèquc d'Andrcville, 



— 220 — 

suffragant de Besançon, ébauchait à peine ses constructions, 
lorsqu'en 1674, le gouverneur Camus de Beaulieu, sur un 
dessin soumis au roi, édifia cet ouvrage magnifique, im- 
muable. 

Des accidents divers survinrent au cours des travaux : une 
inondation de la Furieuse, obstruée par Féboulement des dé- 
blais; la chute de l'immense croix, haute de vingt-deux pieds, 
élevée au sommet de Saint-André par les Bourguignons, qui 
tua sur place un soldat, et en précipita un autre dans le ravin 
profond de deux cent soixante mètres (i). 

A la descente, vers le carrefour des Quatre-chemins, le 
panorama du Bourg-Dessus, contre- partie du tableau de la 
ville basse. 

Sous nos pieds, pour ainsi dire, TAngaune, Thôtel de ville 
et sa chapelle : le dôme, par un hasard de perspective, dé- 
coupe les arceaux de sa lanterne sur. un bocage, le jardin 
Tiersonnier, les tilleuls du mail Saint-Jean — les Ursulines, 
l'église des Jésuites fenestrée d'une roue; le collège; les Cla- 
risses, casernes recrépies. 

Les toits de la saline, sombres et bas, à perte de vue chan- 
tournent le ruisseau : dans l'eau noire, un coin de ciel bleu, 
miroir écorné, reflète le saule des Boucheries, la passerelle, 
la tour de Flore, machurée. 

A droite, la ruelle Saint-Nicolas ; à gauche, l'alignement 
serré de la Grand'Rue ; lointain, l'hôpital. 



(i) L'histoire militaire du fort nous entraînerait à rabâcher rbonorable 
capitulation de 1811, la défense de 1870, dont les prouesses sont la gloriole 
du Guide ûuvernois — la retraite des Dix mille, racontée par Xénophon ... 
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Au mois de septembre, vers les cinq heures, le soleil, der- 
rière Saint-André s'enfuyant, a subitement éteint les premiers 
plans. Belin, où déjà bleuissent les méplats, resplendit encore 
— liséré de feu à Tarôte des toits, pailleté d'étincelles : vitres 
ou girouettes, tuiles vernies qui ripostent à l'éclat du ciel; 
verdures embrasées dans les trous d'ombre. 

Les coteaux s'étagent, modelés et comme pétris de lumière 
par les rayons obliques de l'astre déclinant : au revers des 
prés roux, les vallons semblent des grottes d'azur. 

.... La nuit gagne le plateau d'Ivory : sur les monts d'A- 
resches empourprés d'une dernière lueur, se profile d'une 
touche violette, ferme et précise, la flèche de Saint-Anatoile. 



^ 



Le Chambenoz 



NOTRE-DAME 



La Barbarine, d'ombrage plus que jamais magnifique, est 
délaissée. 

Mails, boulingrins, squares ne remontent point à l'ori- 
gine des villes : au dix-septième siècle seulement, Paris 
eut un Cours, sa première promenade, publique mais non 
populaire. La vogue est passagère de ces promenoirs : au 
delà d'un demi-siècle à peine, elle se déplace. 
Kn province l'exode a son cheminement familier, tous les 
dimanches le mûme; aux jours de semaine, pour pren- 
dre I air, It} pouplt^, i^apricieux comme un chat, s^assied 
A sa fantaisie. n1m porte où.. ., nul ne lui choisit, ne 

lui impose sa place, 

La Jiarbarine eut 

son charme : entre 

Mnlpertuis et la por- 

Rilcrne, le 

fossé des 

remparts 




-C.!***. ^:^«k tui. 



Le mur de la Bathiriiie. 




broussailleux enclavait 
le quanît.^r Saint-M.iii- 
rice — sa silhoueilc, 
en contre-bas, barbe- 
lée de toits aigu^, de 
tuyaux fumants — clo- 
chers, proche et à perte 

de vue — au ras du mur, la tourelle des Ferroux — plus 
lointain, le donjon du Chambenoz.... 

La grosse tour d'Andelot à gauche, s*isole — dite com- 
munément tour ronde ; au Chambenoz, la tour carrée. 

De premier aspect, à deux pas de la porte Malpertuis si 
rêche, la tour d'Andelot, lisse, presque intacte, semble dé- 
sassortie du système ancien des fortifications : écrasée par 
son toit de laves, courtaude — d'âge douteux. Sa construc- 
tion pourtant remonte à 1874 : le cordon supérieur, qui l'en- 
serre comme un gorgerin, est une date Kn 1497, toutes les 
tours du flanc de défense existaient ; si, au Chambenoz, en 
i5i5 l'achèvement fut tardif, ici des rappareillages sont 
évidents (i). L'importance nouvelle des bouches à feu 
explique l'élargissement de ces embrasures, dont la forme 
nous déroutait ; d'ailleurs coïncide à cette innovation, le 



de ville. 



(i) Dates et styles très douteux des tours, souvent rcstiurccs — les noms 
mêmes changent. 
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pilotage du toit (bouché, mais apparent) qui ventilait la 
fumée du tir. 

Plus neuve que ses contemporaines, elle était de meil- 
leure pierre assurément ; quant à sa hauteur, ce n'est pas 
au revers de la pente qu'il faut l'étier, enfouie, mais à sa 
base, svelte — jadis coiffée d'un toit plus aigu, la tour 
d'Andelot était le fleuron de la couronne murale. 

Un bastion l'accoste à l'entrée du Bourg- -Dessous, le 
Ponçorij bel ouvrage qui ne sera pas détruit, ni, — plaise 
, . . , à Dieu et au propriétaire — res- 

.. : ' taure. 

Au nord-est de la Barba- 
rine, le sentier d'une guin- 
guette , Calypso , bizarre 
enseigne d'amours fau- 
bouriennes , est d'une 
perspective ignorée cer- 
tainement. Un dessin tout 
fait, dirait un peintre, 
composé à souhait.... Les 
forts, Ivory, Bracon, loin- 
tains connus... premiers 
plans au gré de l'artiste : 
cahute d'octroi, tonnelle 
d'auberge, à la lisière du 
quinconce. 

L'épisode caractéristi- 
que du tableau est le 
clair circuit d'une route 
montueuse , chemin de 




Tour d'Andelot. 



ronde jalonné par les deux 
tours, intervalle naguère 
d'un quadruple turricule- 
ment (i). 

Le tour de ville, pro- 
menade dominicale des 
bourgeois de la cité : c'est 
encore leur parcours fa- 
vori. J'y retrouve le sou- 
venir d'une composition 
archaïque de Tissot (2) où, 
quelque beau dimanche de 
Pâques-fleuries, la sortie 
printanière évoluait, — fil- 
lettes et garçons, couples 
amoureux , bras dessus 
bras dessous les anciens. 




Tour du Cbambfnoi. 



soudards et manants, —dans ce décor même, à s'y méprendre. 

En ce temps-là, vers 1670, le joli chemin, désert toute la 
semaine, était champ clos d'écoliers : les enfants des deux 
Bourgs s'y battaient à coups de pierres et de bâtons; luttes 
parfois sanglantes que les rivalités de paroisses provoquaient 
aussi dans la ruelle des Clarisses. 

En 1902, la tour du Chambcnoz était condamnée : pénible 
nouvelle qui, cette année-là, m'accueillit à Salins.... son exé- 
cution sans délai, et certes le Père Gralias, comme disent 

(i) Tours Jacques, Galezot, Beurard, d'Aiglcpicrrc. 

(2) James Tissot, artiste franc-comtois mort récemment — illustre — 
es débuts de sa carrière évoquaient le moyen dge, avec une curiosité fort 
originale; illustrateur étrange de l'Évangile et de la Bible. 

l5 



— 226 — 

les assassins, ne songerait pas à la gracier, l'innocente. Son 
aventure fut macabre : guillotinée, elle resta debout, 

Voici rhistoire : outré de l'attentat stupide, je protestai 
dans le Salinois. Or, il advint que ma prose ne tomba pas 
dans l'oreille d'un sourd : quinze jours après la publication 
de l'article, le monument avait été racheté par un citoyen 
généreux qui, du même coup, s'assurait la propriété de la 
tour d'Andelot. Il ne lésina point; mais déjà il était trop 
tard. De chétifs entrepreneurs, activés par le bourreau, s'é- 
taient partagé les dépouilles de la victime, bonnes tuiles et 
solides charpentes marchandées sou par sou. Toutefois la 
résistance des murs intimidait ces brocanteurs de pierres, 
incapables de mener à bien, ou plutôt à mal, la démolition : 
par fortune, intervint le sauveteur. 

L'exemple est louable ; mais pourquoi désormais la ville 
ne se croirait-elle pas autorisée, par cette aubaine, à mettre 
aux enchères toutes ses antiquités ?.... 

Le toit était détruit! si, par testament, je ne songe à lui lé- 
guer un bonnet, la tour à jamais sera décoiffée — au grand dé- 
plaisir des bonnes gens qui regretteront toujours son aspect 
traditionnel et familier. 

Pour toute parure, elle n'avait que son toit — congrûment 
orillonné à l'angle inférieur des arêtières; la couleur com- 
toise, inimitable, de ses tuiles anciennes — harmonie sécu- 
laire qui ne se pastiche point. 

Cette marqueterie rustique des vieux couverts, à la des- 
cente de la rue, émaille les toitures mordorées et moussues, 
tachées de lichens blanchâtres sur le camaïeu des laques as- 
sourdies, piquées de rouge vif et de jaune paille, là où le 
couvreur, récemment, les a resarcies. 
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Brusque descente, cahotée, grouillante, -- vus d'en haut, les 
toits à plat, le pavé râpeux, affouillé d'ornières, embouti de 
rigoles, — - les murs déjetés et les masures sabrées de bran- 
ches.... un autre Matachin. 

De Malpertuis au Chambenoz Tenceinte était close; la 
porte Barbarine, que j'ai vu démolir, sans trop de regret, ne 
fut percée qu'à la fin du dix-septième siècle. 

A cette hauteur I une entrée de ville (x) indignerait aujour- 
d'hui les charretiers.... la plus importante — antique voie ro- 
maine, et de l'Allemagne itinéraire usité, fréquent. D'une issue 
si passagère le frontispice était médiocre — grosse poterne 
flanquée de sa tour : celle-ci, comme une sentinelle, à l'a- 
vant-chemin du défilé. En face, la croix érigée en 1616 
par le portier du Chambenoz. 

Rue étrange, que j'ai comparée, en sa physionomie ac- 
tuelle, au Matachin; combien différente autrefois!!.... Du 
corps de garde la soldatesque turbulente et sa clientèle de 
ribaudes, -— parmi les caravansérails qui se pressent aux por- 
tes des villes, la fameuse Hôtellerie des Trois-Rois, — une 
foule continue : caravanes, transports, voitures, cavaliers, 
piétons — maisons nobles, et masures hideuses dans une 
impasse, à gauche, aujourd'hui démantelée — la ruelle Jean 
de Myon, à droite, se faufilant jusqu'au Temple — chapelle, 
couvent, hospice. 

A contre-mont, Saint-Pierre le Martyr était très ancien 
petit sanctuaire, sans date, rénové sans doute plus d'une fois 



(i) Ces entrées hautes ne rebutaient pas les voyageurs — au moyen ige 
— teUe» k Besançon, l'issue du Magnus Vieus^ antérieure et supérieure à 
la porte Notre-Dame. 
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depuis son origine. Le patronage en appartenait à la maison 
d'Andelot; en 1713, Tépoux d'une demoiselle d'Andelot, 
M. Bernardin de Saint-xMartin Colleret, comte de Strambin, 
obtint de l'archevêque de Besançon la permission de démolir 
l'oratoire, en transférant ses services à la chapelle de l'Eu- 
charistie, dans l'église Notre-Dame. Le terrain fut acquis, et 
annexé à leur enclos voisin, par les Tiercelines. 

Ce monastère, en façade sur la rue du Chambenoz, lon- 
geait le rempart, enclavant la tour Saint-Georges et celle dite 
alors des Tiercelines, à l'extrémité de leur domaine. Les bâ- 
timents, cours et jardins furent vendus comme biens natio- 
naux en 1792; vers 1812 seulement, à peine s'achevait la dé- 
molition. 

Marguerite Borrey, fondatrice des Tiercelines, ou reli- 
gieuses du tiers ordre réformé de Saiht-François, strictœ 
obscrvantiœ, appartenait à une famille bisontine qui s'illustra 
par ses emplois dans le gouvernement de la ville. Douée des 
plus rares facultés, belle, spirituelle, elle épousa un M. de 
Récy, bien apparenté lui-même, mais butor et libertin ; union 
mal assortie dont les déboires inspirèrent la vocation de celle 
qui, un jour, sera béatifiée sous le titre à^sœur Françoise de 
Besançon (i;. 

A la mort de M. de Récy, elle établit sa première retraite 
dans un gros bourg des montagnes du Doubs, à Vercel : en 
pleins champs, non fortifié, l'asile n'était pas sans danger. 
Appelée à Salins par de sûrs protecteurs, approuvée parl'ar- 



(i) M Dalloz a publié, en 1882, la Vie de Marguerite Borrey^ fidèlement 
documentée sur les manuscrits originaux de l'ancien monastère — œuvre 
d'histoire et de piété qui complète noire courte notice. 




chevèque de Besan- 
çon, autorisée par le 
Magistrat , la petite 
communauté émigra le 
22 octobre 1607, < re- 

< çue par Messieurs de 

< la ville accompagnés 

< du clergé, à la porte 

< du Chambenoz, où 

< M. le mayeur fit com- 

< plimentet joie. > Les 
religieuses se rendi- 
rent processionnelle- 
ment à l'église Notre- 
Dame ; puis installées 
provisoirement à l'hô- 
pital de Saint- Bernard, 
achetèrent le château 
presque ruiné du Pa- 
louset. 

La Mère Borrey, su- 
périeure, s'était déro- 
bée à l'honneur de la 
réception : elle arriva incognito le 1 1 novembre, s'empressa 
d'acquitter envers messieurs de Palouset le prix d'acquisi- 
tion, seize cents livres — pour toute fortune, il restait aux 
sœurs quinze sous qu'elles employèrent à l'achat du rideau 
de la grille, une toile noire. 

Les bâtiments étaient en si mauvais état que la neige tom- 
bait sur les lits ; malgré ce dénuement, les bonnes volontés 



Descente du Cbambcnoi. 
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s'activèrent, dès le 21 novembre, à la construction de la cha- 
pelle, consacrée bientôt sous le vocable de sainte Elisabeth 
de Hongrie -— encore aujourd'hui celui du couvent de la rue 
de Turenne, à Paris, où reposent les restes de Madame Récy. 
Morte à l'âge de quarante-neuf ans, le 4 avril 1609, la 
veille du dimanche de la Passion, elle avait été enterrée au 
milieu du cloître : ses ossements, exhumés en 1686, furent 
enveloppés d'une toile et déposés en un coffre de noyer 

— identifiés sur place en 1716, puis, à Paris, en 1877. 
En 1792, lorsque les sœurs furent expulsées, l'une d'el- 
les, Marie-Ursule Bourgeois, sauva le coffre. Retirée à Salins 
dans un modeste logis, elle mourut en 1839, après avoir re- 
mis entre les mains de M. Melin, curé de Notre-Dame, le 
précieux dépôt. 

Il y demeura ignoré jusqu'en 1876, où le curé Dalloz décou- 
vrit, en un recoin du clocher, le coffre authentiqué par son 
inscription et les sceaux apposés en 1686. Se prévaloir de 
cette récupération providentielle, le digne pasteur n'y songea 
guère : n'ayant d'autre vœu que le retour des ossements de 
la fondatrice de l'ordre à ses filles en religion, comme un 
bien de famille. 

Des nombreux couvents de la ville, en est-il un, autre, 
aussi modeste, qui, pendant près de deux siècles, se recruta 
des meilleures familles du Jura, avec un tel privilège de 
sainteté — révélée, de son vivant môme chez sa fondatrice (0. 

(i) Demoiselles de Griocey, de Lisola, de Bancenel, de Stinl-Moris, de 
Vers, Huguenet, Darçon, de PatouUlct, d'Olivet; Alix, Rolier, Gremaux; 
de Vy, de Vaudrey, de Patoiuay, de Chavanne, de Poligny, Boozon, de 
Gennigney,d'Udre$sier, de Reculot, de Moréal, Arbilleur, Gagneur...., etc. 

— souvent plusieurs du même nom. 






^1^ 




Les Carmélites , à 
leur arrivée descen- 
dues au Chambenoz 
(p. 149), résidèrent plu- 
sieurs années à l'an- 
cienne auberge des 
Trois-Rois , propriété 
de l'abbé de Goailles, 
qui, sans doute alors, 
ne logeait plus à pied 
et à cheval. 

De l'hôtellerie , il 
n'est resté trace — les 
Tiercelines à gauche, 
dès l'entrée, alignaient 
leur humble façade ; 
l'église était intérieure. 
Au prolongement de la 
rue, en bas, Vliospice 
du Saint-Bernard du 
onzième au dix-sep- 
tième siècle, sept cent 
vingt-trois ans, s*y per- 
pétua (page i83). 

Au carrefour, avant de prendre congé, un dernier coup " "* '"^ 

d'oeil à l'enfilade des celliers salinois — portes cintrées, tra- 
ditionnelles de ces maisons biaises qui, hochant la tête, sem- 
blent saluer leur présidente, la pauvre tour. 

A la bivoie du Pavillon, un petit logis bas rajeuni par ses 
pampres; en face les murs caillouteux de l'hôtel de Ban- 
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nans ou de Vaulgrenans, moins âgé qu'il n'en a l'air, cons- 
truit au dix-huitième siècle sur les terrains de l'hospice.... 
et puis la place.... 

D*un côté, c*est l'église au grand mur monacal. 
De l'autre, l'escalier simple et patriarcal. 

Montez cet escalier de bois, sans compliments. 
Pour l'atteindre, il se peut qu'à travers les sarments 
Vous ayez qnelque peine à vous frayer passage; 

Traversez la cuisine en lorgnant les chaudrons. 

Dans le pcrU admirez les portraits de famille. 
Puis, avancez toujours, et là-bas, tout au fond, 
A l'abri du berceau verdoyant.... 
Vous allez le trouver, le sagr^ le penseur. 

Un sage?..,. Buchon avait de ces illusions-là î.... ce vieux 
brave homme, le père Bonvalot, professeur octogénaire que 
ses divagations, en pleine chaire du collège Charlemagne, 
réduisaient le plus souvent à la demi-solde : quatre fois il 
encourut cette peine disciplinaire, lorsque sunint la révolu 
tion de 1848. Quelle revanche ! ! Il sacrifie sur Vautel de la 
patrie un mois de son traitement, non sans faire trompeter sa 
munificence ; et se présente, dans le Jura, aux élections de 
l'Assemblée constituante — il échoue, treizième sur la liste. 
A Paris un plumet, des épaulettes le consolent — le voilà 
lieutenant-colonel de la garde nationale ; puis pontife, a»teur 
d'un Nouveau Décalogue. Il dépose son schako au vestiaire du 
lycée, reprend sa toque et, en guise d'épée, la férule pour ne 
plus l'abandonner qu'au jour de sa retraite. 

Né à Salins en 1784, il y mourut âgé de quatre-vingt-huit 
ans en 1872 ; sa vieillesse, désabusée peut-être, fut aimable. 
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Il est permis ;d'être républicain.... encore ne sais-je> La 
vertu même, en dehors de la vérité, ne justifie point l'erreur. 
Erreur, la république ; la vertu une exception. Des républi- 
cains nuance Bonvalot, la demi-douzaine dans une ville échan- 
tillonnerait l'opinion.... mais on n'en trouverait pas six.... 
Et pourquoi cette tolérance? Mauvaise graine, le germe 
révolutionnaire, l'ivraie qui infeste le champ, étouffe le pur 
froment d'héréditaire fécondité. 

L'idée républicaine fatalement dégénère : l'illusion de- 
vient sottise, et l'intégrité convoitise ; le plus imbécile exa- 
gère ses ambitions. Tel, né d'une famille royaliste et chré- 
tienne, lui-même initié à la tradition d'ordre et d'amour 
incarnée dans rÉglisc, qui s'honorerait de ses origines, les 
répudie. 

Le professeur Bonvalot, officier de l'Instruction publique à 
une époque où cette décoration n'était pas prodiguée aux 
danseuses et limonadiers, n'arbora jamais son ruban violet. 

Les maisons ont leur destin, suafa!a.... décadentes. 

La petite place n'aurait pas changé, si quelque voyer n'a- 
vait eu la fantaisie d'en masquer, par une bordure de jeunes 
tilleuls, l'aspect — si joli tableau : l'escalier empoutré, croi- 
sillonné, drapé de pampres; le lavoir rustique (i), sous un 
groupe superbe d'arbres étages ; du sanctuaire la paroi grise 
ajourée de grandes baies qui, à travers la nef, tamisent un 
rayon de soleil. 

Ces larges fenêtres cintrées, du plus loin qu'elles transpa- 



(i) La fontaine Notre-Dame était âïtcde la Dame Luîlin ? décorée d'une 
statue de Duprel, qui échoua dans les jardins de Saint-Michel et disparut — 
encore aujourd'hui delà Dûme. 
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raissent en quelque étroite échappée, sont le charme de la 
rue et sa piété familière. 

L'église, qui semblerait à d'autres indifférente, m'a enjôlé ; 

son chemin plusieurs fois par jour m'invite.... toujours ravi 

de cette simplicité, si conforme au quartier que parmi les 

i^- c / maisons voisines , 




Fontaine 
Notre-Dame. 



J comme elle noires et austères, la façade se dis- 
tingue à peine par sa noblesse. 

Limpide et tiède, c'est le bon refuge. Un dimanche matin, 
l'an passé, au dernier coup de la grand'messe, j'ai vu là s'a- 
cheminer de vrais paroissiens d'autrefois...., hommes et 
femmes...., de candides vieilles parées de leur plus beau 
châle, les mains croisées sur leur livre d'Heures, dont la phy- 
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sionomie touchante était transfigurée déjà par la joie des 
liturgies dominicales. 

L^église Notre-Dame, au onzième siècle, était paroissiale, 
desservie par des familiers sous l'autorité des chanoines de 
Saint-Michel qui, tour à tour, exerçaient Toffîce de curé, La 
complexité, à cette époque, des bénéfices et commendes, en 
avait attribué le patronage à Tabbaye de Saint-Bénigne de 
Dijon : prétention disputée par le Chapitre de Saint-Michel, 
conflit assez obscur qui ne saurait aujourd'hui nous intéres- 
ser. Parmi les collégiales et églises conventuelles, Notre- 
Dame était donc la vraie petite paroisse : accessible au 
clergé séculier de la ville— ses desservants salinois d'origine, 
et même plus tard, par obligation, baptisés en cette église. 

Sa circonscription s'étendait à la partie noble du Bourg- 
Dessous, au Chambenoz, à la Petite Saline. 

L'édifice était de la période romane : d'un style très simple, 
la nef alternée de colonnes et de piliers carrés ; à défaut d'au- 
tres documents a survécu, authentique témoin, le clocher — 
intact — la corniche, denticulée de modillons, détermine sa 
hauteur primitive, décapitée toutefois d'une pyramide en 
pierre plus aiguë que le tuilage actuel. 

Détails curieux de la tour — un bénitier extérieur -- au 
sommet, du côté de la rue, sur une console contemporaine 
de l'appareil ainsi que le dais, une statuette empâtée de 
chaux : Christ assise.... ou tout autre personnage.... dont les 
jambes seraient nues — sur la face parallèle à la nef, une 
tête de chien isolée. Les quatre jolies fenêtres aux cintres 
géminés n'ont pas été toutes respectées. 

D'après la tradition, les chapelles étaient nombreuses, ainsi 
que nous en avons vu et retrouverons ailleurs la coutume. 
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Vers la fin du quinzième siècle on citait Tautel du Pilier < où 

< se voyait représentée en plate peinture l'image de saint 

< Léger, > Vautel doré, celui du Crucifix, des onze mille 
Vierges, de Saint-Pierre aux pauvres, et des Trois-Rois, 
comme à l'enseigne du Chambenoz, etc., etc. 

Au dix-huitième siècle, la nouvelle église admit une cha. 
pelle de Notre-Dame des Ermites d'Einsiedeln, pèlerinage 
populaire en P'ranche-Comté; au dix-neuvième, le curé Dalloz 
a su reconstituer l'autel des Tiercelines, où Madame de Récy 
avait placé la statuette en bois d'une Vierge vénérée de lon- 
gue date dans sa propre famille. Le petit retable à colonnes 
torses correspond si bien à la description ancienne qu'on 
pourrait supposer qu'il n'est autre que le primitif — échoué, 
après la destruction du couvent, en une resserre de Notre- 
Dame avec l'image, réputée miraculeuse. 

Le i5 août, messe spéciale pour les portarix ou porteuses 
de sel. 

En 1701, l'église fut interdite à cause de sa caducité : tan- 
dis que la tour résiste encore à Tâge, à l'incendie, les voûtes 
alors menaçaient ruine. La première pierre d'un nouvel édi- 
fice posée en 1708, la consécration eut lieu en 1710. Une ins- 
cription chronogrammatique commémore une de ces dates : 
l'étroitesse de la rue et l'éraillement de la frise en rendent la 
lecture difficile. 

Dès lors le monument ne changea plus ; en 1769, le sol de 
la rue ayant été abaissé, deux marches sous le porche rejoi- 
gnirent le niveau du dallage. Le sinistre de 1760 faillit englo- 
ber l'église neuve ; en 1825 le feu eut ses caprices, l'orgue et 
sa tribune furent brûlés, la belle boiserie de la porte épar- 
gnée. Le cimetière disparut en i832. 
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Pendant la période révolutionnaire, Notre-Dame, temple de 
la Raison, subit tous les outrages du fanatisme. Le rôle de 
la déesse échut à une demoiselle Gaudy, dont le frère, monté 
sur Tautel de Saint-Anatoile, se déculottant, souilla le taber- 
nacle, — cette étrange famille aurait eu, paraît-il, une fer- 
vente conversion. 

Autre déesse de la Raison, —en bois, — la statuette qui 
couronne la chaire t transformée par ses accessoires la croix et 
le calice. En Pan X, la paroisse n'était pas riche, ne possé- 
dant qu'un ostensoir de fer-blanc! Le cambriolage légal avait 
négligé une croix de bénédiction en cristal de roche, sertie 
d'argent doré: très simple et élégant reliquaire de style 
Louis XVI, d'usage encore actuel. 

Les ornements échappèrent au pillage : curieuses broderies 
qui constituent le fonds le plus intéressant de la sacristie. 
C'est d'abord un devant d'autel dont l'étoffe, de drap écarlate, 
renouvelée récemment, est décorée, avec une grande richesse 
de dessin d'applications en perles de verre, [canons de jais 
blanc et cannetilles de paille — travail exécuté par des reli- 
gieuses salinoises, ainsi qu'une chasuble dont les orfrois sont 
brodés entièrement en paille. 

Nous retrouvons dans quelques églises de village plusieurs 
spécimens de cette pratique abandonnée, imitant l'éclat de 
l'or, et par un merveilleux emploi de si fragile matière, re- 
produisant nervures, bouillons, points guipé, frisé, couché, 
toutes les prouesses de l'aiguille (0. 

Du seizième siècle, une chasuble somptueuse brodée de 

(i) Le mnste dts arts décoratifs de Besançon a exposé quelques chasubles 
de cet art singulier — prêtées par la sacristie de Morteau. 
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soies de couleurs et d*or fin, sur satin blanc, avec un goût 
exquis et une profusion décorative, où rayonne le motif cen- 
tral; assortie de Tétole et du manipule, et de deux dalmati- 
ques — celles-ci toutefois sont d'une époque à peine posté- 
rieure. Restaurées, ces trois pièces, intactes mais fripées, 
seraient un des beaux ornements de la province. Une chape 
à peu près de même date — incomplète — se reconstituerait 
aisément; il en est d'autres encore magnifiquement rama- 
gées, préférables aux vulgarités du commerce moderne.... 
Trop rares sont les pasteurs qui chérissent leurs vieilleries ! 

Trois tableaux nous ont intéressé — en son incons- 
cience, le Guide Duvemois signale < une toile digne du 
Louvre? d'auteur inconnu, » Cette Adoration des Mages, très 
belle copie ancienne d'après Rubens, est probablement la 
reproduction de celle qui, à Anvers, orne la chapelle funé- 
raire du peintre, représentant sous les traits des divers per- 
sonnages tous les membres de sa famille. 

L'autre Adoration est un tableau archaïque qu'il faut attri- 
buer à l'école bourguignonne du quinzième siècle, laquelle 
s'inspirait de la tradition flamande. Épave du couvent des 
Cordeliers, son origine même justifie mon sentiment : libé- 
ralité de quelque seigneur de Bourgogne au monastère pri- 
vilégié. 

La Madeleine de Nicolas-Guy Brenet, né à Paris en 1728, 
de père salinois, est l'œuvre facile d'un peintre discret, sans 
éclat ni réputation; ce souvenir d'un compatriote a son 
prix (i). 



(i) Dans cette description se reproduisent trop fidèlement les détails 
d'une petite brochure publiée en 188), pour que je n'avoue pas (comme le 
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La Révolution trouva à Notre Dame le curé Racle, funeste 
assermenté qui s*entôta dans le schisme et y aurait entraîné 
son coadjuteur monsieur Répécaud } On n'oserait Taffirmer; 
car après le rétablissement du culte, le rôle de l'ancien vicaire 
fut si noble, si généreux que jamais paroisse ne fut mieux 
identifiée à son pasteur par la confiance et l'affection. 

M. Répécaud, décédé en i833, a un petit monument élevé 
à sa mémoire, au côté gauche de la nef. Ses successeurs fu- 
rent, au cours d'un siècle, M. Peschoud, mort évoque de 
Cahors; MM. Melin, Chancenotte, Léger, Du Perron et 
Emile Dalloz. 

La plus proche maison, à droite, est contemporaine du 
premier âge de l'église — survie fortuite, inaperçue. 

En vain cheicherait-on, plus haut, quelque trace du Prieuré 
de Sainte-Marie-Madeleine, à mi-côte au-dessous de Saint- 
Michel. La chapelle minuscule, antérieure au treizième siècle, 
était encore debout en 1791 — adjugée à Pucenot d'Arbois, 
démolie. — Sur son emplacement, quelque entrepreneur aux 
abois rêva la création d'un jardin d'hiver.... à Salins! ! ! 

La Collégiale de Saint-Michel disparut en 1792 : l'église, 
le clocher, le cloître, les maisons canoniales vendues à Char- 
rière et consorts. Sa fondation remontait-elle au cinquième 
ou sixième siècle : ce sont recherches qui ne nous passion- 
nent guère. Au moyen âge, l'édifice était de formule ordi- 
naire, à trois nefs, sans autre particularité traditionnelle 
qu'une statue de l'archange, son patron, en argent massif. 



constate une note bénévole de l'auteur) que M. G. C, artiite bisontin^ y 
avait largement coUaboré. 
J*ai repris ma chevance où je l'avais serrée. 
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Le chevet, adossé à la tour Terrestre, était si voisin des 
fortifications que le chemin de ronde passait sous les combles 
de Téglise ; par un acte de 1608, le Magistrat traitait avec le 
chapitre de la construction d'un corps de garde sur la voûte 
de la petite nef. 
Au dix-huitième siècle, le mauvais état des bâtiments dé- 
( ,* termina les cha- 

noines à deman- 
der leur union 
au chapitre de 
Saint -Anatoile; 
l'accord n'ayant 
pas été conclu, 
l'église fut res- 
taurée à grands 
frais, en 1762, 
presque à la veil- 
le de sa ruine. 

L'accès de cet 
enclos quasi mo- 
nastique était, à 
l'entrée du 
Chambenoz , le 
chemin sur le- 
quel nous avons 
rencontré la cha- 
pelle de Saint- 
Pierre le Mar- 
tyr; et, sur le 
flanc de Notre- 




Le Petit Saint-Micbel. 
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Dame, un sentier très raide, espacé, aux abords de l'église, 
de larges marches — une ruelle dénommée, sur sa plaque 
toute neuve, le Petit Saint-Michel. 

Quelle bizarrerie dans la déchéance ou la perpétuité des 
choses ! l'église évanouie, l'escalier est resté tel que nous le 
voyons au plan de Richard : à droite bordé de maisons, à 
gauche d'une sorte de parapet rustique en grosses pierres, 
assemblées à cru. 

Ces vénérables degrés, dans notre dessin, se présentent vus 
de leur sommet — à la descente — disjoints, feutrés d'herbe 
courte et branlants, cimentés par des plaques de mousse. 

Site charmant, où s'échafaude en terrasses un long ber- 
ceau de vignes soleilleuses, foisonnantes : étayées de four- 
ches, échassées de baliveaux, entre-croisées de perches, rusti- 
que carcasse qui s'improvise au jour le jour, s'impose par 
une poussée folle et capricieuse de branches insurgées, 
d'invraisemblables guirlandes. 

La rue du Pavillon, à partir du Chambenoz, nous est 
déjà familière; mais elle commence plus bas, au Bourg-Des- 
sous, vers les Petites-Halles.... rebroussons chemin. 

A l'orée de cette voie étroite, en 1825, s'attisa le foyer de 
l'incendie qui, propagé au loin, laissait à l'arrière-gauche 
toute une rangée de maisons intacte — telle que nous la re- 
trouvons aujourd'hui, bronzée par le feu, noire et luisante 
comme marbre. Ce groupe d'habitations est la physionomie 
typique de la rue au quinzième siècle : imaginerait-on pour 
un colloque amoureux — de hauteur propice aux menus suf- 
frages, hérissée de jalouse ferronnerie — plus jolie qu'ici, 
à l'encoignure, cette petite fenêtre. 

16 
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La rue était dite anciennement de Faverney ou du Pavoil- 
Ion, vocable dont le parrainage remonterait au seigneur Éte- 
venin de Pavoillon. Son tracé, antérieur à la réunion des 
Deux-Bourgs, était coupé par le mur de défense qui les sé- 
parait el conserva jusqu'en 1859 une poterne. 

De son élévation au-dessus du niveau de la Grand'Rue, à 
chaque pas on rencontre les effets pittoresques.... escaliers 
troubles qui semblent monter du fond d'un puits ... petits 
jardinets clairs en dégringolade ; les rez-de-chaussée du côté 
droit sont au second étage des maisons inférieures. 

Ainsi, vis-à-vis l'église, on entrait de plain-pied à l'étude 
Dufay : détour bien connu des clients, habitués à cette mo- 
deste issue plutôt qu'à la façade noble de la maison Bonzon 

— si flatteuse pour un tabellion ; digne d'un conseiller au 
Parlement. 

M. Dufay avait repris de Varéchon l'étude du notaire 
Chappuis qui s'était signalé par son zèle en 1826 — nommé 
en 1779, un des plus anciens officiers du notariat avant la 
Révolution. A cette époque, une douzaine de notaires, trois 
par paroisse, instrumentaient dans le ressort de Salins; 
huit étaient en fonctions vers i8o3 : messieurs Balland, Bes- 
son, Burlet, Pelignief, Valette, Mourcet, Chappuis et Ser- 
gent. Des cinq premiers les charges furent supprimées, avant 
que la loi de 1816 en* reconnût la vénalité; trois survécurent, 
dont les titulaires étaient, il y a vingt ans, M. Belin, succé- 
dant au gendre de Mourcet et à son petit-fils Louis Tournier 

— Jules Dufay et Bergier. 

Cette belle maison, construite au dix-huitième siècle par 
un ancêtre du maire Bonzon, réservait aux curés de Notre- 
Dame l'appartement du premier étage dont les salons lam- 



brissés et les hautes fenêtres 
cadraient aux allures du pré- 
lat romain qui l'habita (0. 

Monseigneur Sylvestre Du 
Perron avait à l'égard du mi- 
nistère paroissial une certaine 
tiédeur, et ne tarda point à 
le résilier, pour consacrer ses 
loisirs à la peinture — ar- 
tiste doué. Quand, par fan- 
taisie, il lâchait palette et pin- 
ceaux, son amusement était 
d'un sculpteur ornemaniste 
fort habile, qui aurait pu do- 
ter nos églises du plus inté- 
ressant mobilier, et aussi lé- 
guer à notre musée ses meil- 
leures toiles. Sceptique , 
j'imagine, et trop désinté- 
ressé du culte local : dilet- 
tante, mondain, voyageur. 11 
s'apparentait à la noblesse 
jurassienne, du chef de sa 
mère demoiselle David de 
Saint-Georges, vieille famille 
des environs de Saint-Claude. 

Monseigneur Du Perron, qui signait ses œuvres du nom de 




RifC du Pji 



(i) Après sa retraite, il demeurait au troisième étage de la maison Pillot, 
voisine de celle-ci. 
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Sylvestre, est déjà presque oublié à Salins.... On parlera 
longtemps encore d'une cuisinière fameuse vivotant sous le 
même toit, en quelque mansarde où Ton allait, aux jours de 
frairies bourgeoises, la quérir non sans compliments. Serait- 
elle libre la Sylvie Bonjour > que Ton appelait aussi à la 
mode d'autrefois du nom de ses anciens maîtres, la Sylvie de 
chez M. Perrey.... capricieuse comme les artistes consenti- 
rait-elle à honorer vos fourneaux de sa présence } Plaisant 
mystère de ses coulis et liaisons : avec une tactique jalouse, 
à l'instant précis du four de main, elle déroutait les curiosi- 
tés rivales, leur dérobant à point l'essentiel de la recette. 

L'époux de ce cordon bleu était dit Chouchette pour le 
distinguer des innombrables Bonjour, décoré, paraît-il, d'o- 
reilles en cornet, singulières. 

Parmi ces humbles célébrités, oublierai-je le père Marion, 
antiquaire-bouquiniste, le plus original du monde? Vers 
1873, il était octogénaire; vêtu d'une longue blouse bleue, 
coiffé du matin au soii d'un chapeau de haute forme, il ne 
s'exprima jamais qu'en un patois bougon. Bibliophile et dé- 
pisteur de raretés, le bonhomme avait ses caprices : un jour 
de mauvaise humeur, il n'eût pas ouvert au roi sa boutique, 
verte jadis, alors aussi décolorée, écailleuse que le couvre- 
chef du bonhomme. 

.... Juché sur les pentes de Saint-Michel, l'atelier des frè- 
res Boilloz, artistes à tout faire qui ont disparu, abandonnant 
à la ruine cet étrange perchoir, où je m'aventurai un jour. 
Les escaliers déscchelonnés s'enchevêtrant de passerelles à 
demi rompues me hissèrent en un capharnaùm inouï, où 
s'amoncelaient les débris hétéroclites de tous enjolivements 
glanés au milieu des démolitions, moulures, astragales. 
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palmettes, rosaces.... à tout rafistolage propices. Ces bons 
ouvriers me restaurèrent la porte du musée, ingénieuse- 
ment ; j'aurais trouvé chez eux un manche de parapluie 
aussi bien que les mascarons qui réassortirent par hasard la 
sculpture des battants.... 

De ces diverses personnalités de la rue le contraste est 
saugrenu : le monsignor et la cuisinière, le brocanteur ma- 
dré, l'ouvrier prétentieux et cudot..,. pour finir, un foudre de 
guerre. 

Le commandant Fouleux, figure populaire du Salins mo- 
derne, s'illustra en 1871 par une défense des forts qui témoi- 
gnait du plus noble sentiment de son devoir et de sa dignité 
— avec quelque jactance républicaine. 

Sa demeure s'était fixée en bas du Chambenoz, à un étage 
de l'hôtel de Bannans. 

La rue du Pavillon finit à l'ancien couvent des Ursulines, 
institut actuel des Frères Je Marie. Les bâtiments construits 
en 1629 et années suivantes, vendus par la Nation en 1793, 
subsistent à peine ; l'église à droite se reliait au cloitre et au 
quartier des pensionnaires par un pont jeté sur la rue, un 
transpori, 

La Fourmandaise est un chemin vague qui, de la 
place d'Armes, monte au carrefour de VAnge, derrière le 
Sauvage. Sa trouée, à gauche du Bourg-Dessus, est fes- 
toyante : arquée triomphalement par des ceps énormes, 
dont le soleil orpaille les pampres sur un fond d'arbres 
brumeux. 

Le château-d'eau, édifié en terrasse par M. de Grimaldi, 
évoque une indécise antiquité que semble continuer l'arrière- 
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face de la rue d'Orgemont avec ses arcades et les profils 
triangulés des entablements. 

Parcours vallonné, ombreux aux abords du jardin Guéril- 
lot, respecté par les élagueurs.... ces criminels dont la serpe 
me donne le frisson. 

Les tilleuls du mail Saint-Jean sont centenaires, plantés 
sur le sol de l'église dès qu'il fut déblayé — la démolition 
date des premières années du siècle. 

Saint Jean-Baptiste [i) èiaii très petite paroisse, compre- 
nant le Surrin et ses alentours ; dessenie par un recteur et 
des familiers. Son privilège, tel qu'il appartint générale- 
ment aux sanctuaires du môme titre, était la pratique pri- 
mitive du baptême par immersion, administré pendant les 
quinzaines de Pâques et de la Pentecôte, avec des solennités 
spéciales. Le curé avait aussi la prérogative de répartir entre 
les diverses églises de la ville et du doyenné les saintes hui- 
les, qu'il allait quérir à la métropole bisontine le jeudi saint. 

L'édifice n'a laissé d'autre document que l'incertaine sil- 
houette du plan de Richard (n" 5i); d'après cette apparence, 
le vaisseau, assez vaste, n'était point accosté de nefs latéra- 
les et le clocher, grosse tour carrée, s'élevait à l'aisselle 
gauche du chœur. De style ni d'autre particularité il n'est 
mention ; à peine savons-nous que les murs offraient une 
robustesse peu ordinaire, contre-buttant deux voûtes super- 
posées. Ainsi s'efface la mémoire des gens qui ne nous ont 
point légué leur portrait. 

Dans l'étroit espace dont le quinconce est le centre, l'insa- 



(1) Est-il besoin de préciser que cette ancienne église Saint -Jean-Bap- 
tiste n'a aucun rappoit avec celle du faubourg Cbamtave actueUe ? 
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tiable dévotion de nos pères avait resserré cloîtres et cha- 
pelles — entre les Ursulines et les Clarisses, les Jésuites; la 
paroisse ; au-dessous de Saint-Jean l'oratoire des confrères 
de la Croix — non loin de là, tant d'autres groupes religieux. 

Dès la fin du seizième siècle, en 1692, les Jésuites sollici- 
tèrent leur admission à Salins, dans le dessein d'y établir un 
collège : vaine démarche qui échouait encore en 161 1 — ad- 
mis seulement en 1622. La tyrannie des minorités triomphait 
déjà, car au conseil, parmi les adversaires des Jésuites, il 
n'y avait, dit-on, « que trois ou quatre ivrognes. > Les con- 
seillers, ainsi qualifiés, eurent tout de même gain de cause : 
malgré la réception des Pères, le collège ne fut point fondé. 
Si, dès le début en 1592, l'offre eût été acceptée par le Ma- 
gistrat, l'établissement aurait eu la même célébrité que celui 
de Dole. 

Du Collège actuel les Jésuites ont construit l'édifice ; mais 
son titre et sa destination ne datent que de leur bannissement 
— attribué en 1767 aux Oratoriens. Sur cette place même, à 
l'angle de la rue d'Orgemont, la maison haute de VOratoire (0 
fut d'abord le collège. 

A la droite des Ursulines, séparé par une ruelle, se trou- 
vait l'hospice ou refuge de l'abbaye de la Charité : l'endroit 
parut convenir aux Jésuites qui s'empressèrent de l'acquérir, 
ainsi que plusieurs maisons voisines et terrains confinant à 
l'enceinte supérieure, dont une des tours leur fut concédée. 

Les bâtiments, commencés en 1623, témoignent encore de 
leur importance ; une immense salle, à six croisées, dite des 
Actes, soutenances de thèses, représentations — morcelée 

(i) Voir page 56. 
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sans doute; aujourd'hui, dans la grande éindCy l'ancien local 
de la bibliothèque ; à l'étage inférieur, la Congrégation des 
artisans. Dépendances considérables : cuverie, bûchers, écu- 
ries.... jardins d'été et d'hiver disposés en terrasse ; sous 
l'église, une cave, la plus vaste de la ville. 

Consacrée en i652 par l'évéque d'Andreville, l'église, en 
l'état actuel, différerait à peine de son aspect premier, si, à 
travers l'intempestif plafond, l'œil devinait la voûte. 

La façade, d'extrême simplicité, s'exhausse d'un perron 
quasi rustique — trouée, au sommet, d'une roue énorme — 
décorée d'un élégant portail, tout petit. Le corps de la nef 
avance, sur les autres bâtiments, de Tespace d'une travée, 

dont la fenêtre devait 
être la seule ouverture 
du flanc droit qui, à par- 
tir de là, s'appuie à 
des constructions d'égale 
hauteur; à gauche, le 
mur était dégagé par la 
ruelle, et le chevet à 
trois pans, isolé. 

Le vaisseau est de style 
dorique; mais par une 
anomalie qui distingue 
également l'église du sé- 
minaire à Besançon, le 
berceau de la voûte s'é- 
toile des nervures com- 
pliquées de la période 
gothique à son déclin : 




Vèglise des Jésuites. 
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formule si séduisante que les architectes n*y renonçaient pas 
encore au dix-septième siècle. 

Dépouillée de tous ses ornements, Téglise a perdu, avec 
Tautel principal, les chapelles de Saint-F'rançois-Xavier et 
de Saint-Nicolas. Elle n*avait d'autre annexe que la sacristie 
étrangement fenestrée d'un vitrage qui clôt toute la travée 
gauche, voisine du chœur. Une petite porte latérale, que 
j'ai fait masquer en i883, était l'entrée intérieure de la mai- 
son. De campanile il n'est trace ni soupçon. 

Les Oratoriens durent conserver la chapelle jusqu'à son 
pillage par la Nation ; le collège, évacué en 1791, bientôt fut 
converti en prison de suspects. L'église, ai-je lu quelque 
part, aurait été restituée au culte en i823>.... Vers cette 
époque pourtant, le théâtre y donnait ses représentations (i). 

L'aménaj^ement actuel ne remonterait qu'à i855>.... Le 
plafonnage divise la nef en deux salles : l'une, de belle or- 
donnance architectonique, est limitée en hauteur par la cor- 
niche, c'est le Musée — l'autre, ne comprenant que la voûte 
même, figure, non sans bizarrerie, une crypte au quatrième 
étage : la bibliothèque. Toutefois j'ai oui dire que la Librai- 
rie, comme on l'eût appelée au moyen âge, occupait, au 
début, la salle inférieure : local qui lui fut assurément si in- 
commode que les livres remontèrent de la cave au grenier. 
Un simulacre de musée substitua aux bouquins quelques 
méchantes toiles et de douteuses curiosités. Le bibliothécaire, 
j'imagine, ne vit pas d'un bon œil dans son fief l'intrus, sur 
lequel il sembla s'être réservé les droits d'une bienveillante 
protection. 

(i) Je reUte, plus loin, un épisode de cette installation, qui datait de 1794. 
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Gravissons Tescalier.... tout en haut dans un vestibule 
dénivelé, deux ou trois marches encore.... la salle claire, 
flairant bon le vieux livre, nous fait accueil.... puis, sous 
les voûtes, apparaît leur génie familier (i), genius loci. 

La première Bibliothèque publique, établie à Salins, 
s'ouvrit en iSqS chez les Capucins du faubourg Saint-Pierre, 
à jours et heures fixes. Accru de divers apports, entre autres 
les collections des chanoines Moureau et Sachet, ainsi que 
des dons du Magistrat (2), le dépôt en 1789 était assez floris- 
sant; mais après la Révolution, on s'aperçut des pertes que 
le désordre de l'époque y avait causées. L'inventaire, qui 
comportait en 1790 quatre mille cent cinquante-trois volumes, 
était réduit en i83i à trois mille, après l'élimination des li- 
vres gâtés et ouvrages dépareillés. 

En l'an ni,deux anciens Oratoriens, Racle et Brunet, firent 
le voyage de Besançon pour obtenir de l'administration cen- 
trale l'établissement définitif de la Bibliothèque : il leur fut 
accordé que les livres confisqués seraient recueillis au col- 
lège. Ils y demeurèrent, entassés, presque oubliés jusqu'en 
i838, où l'hospitalité de l'hôtel de ville ne leur fut guère 
plus propice ; enfin, l'installation présente. 

Le premier transfert s'opéra sans grands ménagements ; 



(i) M. Coste m'avait amicalement prié de ne point le nommer; mais est- 
il permis de biffer, dans l'historique de la- bibliothèque, le nom du biblio- 
thécaire qui, depuis quarante ans, en est l'âme incarnée. D'ailleurs, les 
annalistes futurs ne retrouveraient pas son nom sur les états municipaux 
d'émargement : il faut donc citer, et dès maintenant louer le désintéresse- 
ment de son incomparable zèle. 

Le précis de cette notice m'a été fourni par lui-même. 

(2) Page ICI. 
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lorsque le convoi du fonds précieux des Bénédictins de Châ- 
teau arriva sur la place d'Armes, un groupe de patriotes se 
préparait à en faire un autodafé : la garde civique, à coups 
de plat de sabre, les dispersa. Les livres des Capucins 
étaient en sûreté : mais par quelle fatalité, la bibliothèque 
des Cordeliers, des Carmes et des couvents de femmes n'est- 
elle représentée sur les rayons que par quelques volumes > 
Quant à celle des Jésuites, les Pères l'avaient emportée à 
leur départ. 

Le citoyen Baudin, ci-devant Oratorien, fut le premier bi- 
bliothécaire officiel ; J.-B. Considérant lui avait succédé lors- 
que éclata l'incendie de i825 : son dévouement laissa brûler 
sa propre maison, afin de sauver son dépôt. A sa mort, en 
1827, de braves gens se trouvèrent investis d'une fonction 
que l'absence de toutes notions techniques rendait inutile, 
parfois grotesque. 

Enfin Charles Gauthier (qu'il serait injuste de confondre 
avec son moderne homonyme bisontin) accepte la charge : 
élève de Charles Weiss , il abandonna la bibliothèque de Be- 
sançon, où son avenir était assuré, pour consacrer à sa ville 
natale une véritable vocation de bibliophile passionné et 
érudit. Ses recherches sur le vieux Salins sont de toute 
autorité (t). 

Citons pour mémoire la vague gestion de M. de Miserey ; 
le titulaire actuel continue les traditions de Charles Gauthier 
avec une sagacité et une persévérance d'autant plus méritoires 
que, tout d'abord étranger par ses études premières et ses 

(i) Annotateur du plan de Riclurd, ril a complété la légende primitive 
4t cinquante-cinq numéros ^upplément^r/:;^. 
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goûts scientifiques à cette tâche, ce laborieux se l'est assi- 
milée éminemment. 

Des livres de toute rareté ont été détruits par Fincendie ; 
et il paraîtrait qu'un jour on comprit dans la mise au pilon 
de résidus, estimés sans valeur, une douzaine d'incuna- 
bles>>.... Gauthier avait négocié l'achat de l'importante col- 
lection de M. de V^audry ; son successeur recueillit les héri- 
tages de Théodore Babey, Constant Rollier, PYancisque 
Maréchal, Miserey, curé Écoiffter, etc., qui, joints aux dons 
journaliers et aux libéralités officielles, ont élevé la valeur 
numérique du dépôt à plus de vingt mille volumes. 

Parmi les curiosités de la réserve, une lacune bien fâcheuse 
— l'espoir de jamais la combler est improbable — Salins ne 
possède pas le Bréviaire bisontin imprimé en 1484 dans les 
cloîtres de Saint-Anatoile par Johannes de Pratis (Jean des 
Prés) (0 : le premier spécimen, sans aucun doute, de la ty- 
pographie en Franche-Comté, si rarissime que l'exemplaire 
de la Bibliothèque nationale est incomplet du titre et des 
feuillets initiaux; et j'ignore s'il en existe, ailleurs qu'à Be- 
sançon, un troisième? Celui-ci du moins est intact : très 
petit volume (iio millimètres au plus grand côté) — épais — 
imprimé sur deux colonnes d'un fin caractère gothique, net, 
élégant — particularité curieuse : toutes les capitales sont 
manuscrites, peintes en rouge et bleu sur l'exemplaire de 
Paris, à Besançon uniquement vermillonnées ; et les rubri- 
ques soulignées au pinceau. Leur place avait été réservée en 

(x) Voir, page né, notre paragraplie, plus imprécis que les renseigne- 
ments ci-dessus. Il nous a paru intéressant ici de donner la description d*un 
si précieux document. 
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blanc pour le scribe. Jean des Prés, à ses débuts imparfaite- 
ment outillé, ne possédait-il point ce caractère r ou l'impres- 
sion en couleur l'avait-elle embarrassé > 

La date du précieux livre, après tant de dissertations, est 
aujourd'hui incontestable — 1484 — le Missel bisontin, des 
mêmes presses^ serait de 1485. 

Hélas! pourquoi la ville, si glorieuse de l'avoir vu naître, 
en est-elle déshéritée > 

Il y aurait encore place pour ce petit billot dans un local 
qui, de jour en jour, devient insuffisant. A tout prix, évitons 
un déménagement — la voûte est si originale — envahissons, 
toujours plus loin, l'étage du collège où déjà plusieurs salles 
continuent la bibliothèque. 

Le Musée n'a pas d'histoire : il a toujours été négligé, et 
quand, par un singulier hasard, en i883 lui semblait assuré 
un avenir plus prospère, l'effort se buta à l'indifférence, à 
l'opposition. 

Le premier consenateur, M. Mazerand, professeur de des- 
sin au collège, était un très vieux homme, qui n'eut de sa 
charge ni la compétence ni l'inquiète passion. L'essai d'une 
administration nouvelle dura dix-huit ans ; puis tout à coup, 
comme par miracle, ressuscita.... M. Mazerand. 

Si à l'époque où les livres, du moins, étaient sauvegardés, 
quelque sollicitude des œuvres d'art nous eût consené tant 
de chefs-d'œuvre, furieusement exterminés ou abolis par 
l'ignorance, ce musée provincial serait la joie des amateurs. 
De l'art salinois un seul souvenir y demeurait le Plan de Ri- 
chard, revendiqué sans raison par l'hôtel de ville ; les deux 
superbes tapisseries sont d'un atelier flamand, exécutées à 
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Bruges vers la fin du quinzième siècle (0. Dans une resserre 
se dérobent aux visiteurs deux belles statues du seizième 
siècle : une Vierge et un saint Jean-Baptiste, de grandeur 
naturelle, en pierre peinte provenant de quelque église démo- 
lie à Salins. Pour les exposer, il aurait fallu payer la journée 
d'un maçon î la ville ne consentirait donc jamais à recueillir 
ici les débris intéressants de l'archéolog^ie locale — les 
chapiteaux des Cordeliers s'effritent sur le mur des vignes, 
les fenêtres de la maison des Lombards se disloquent, Tépi 
en plomb de la tourelle Ferroux tombera sans qu'on se sou- 
cie de le ramasser.... Ce seraient pourtant les vrais éléments 
de ce petit musée. 

Quant aux artistes jurassiens, ils n'encombrent guère la 
galerie — la Vierge douloureuse d'Huguenin (né à Dole, 
1801, mort à Paris, 1860) — de Max Claudet, les bustes à la 
douzaine.... Innombrables les absents : rien de Barden, pein- 
tre né à Salins en 1839, ni de Faustin Besson (Dole), Achille 
Billot (Lons-le-Saunier); Brun (Dole, 1817); Buchin, Cham- 
bard, statuaire (1811); Honoré Chapuis, Madame Escalier 
(Poligny), Lobrichon, Machard, Paget, Lançon, des deux 
Rosset, sculpteurs, etc., etc., et surtout de Perraud, l'ap- 
prenti du père Auvernoy, à la Visitation.... de Pointelin le 
génial paysagiste de nos plateaux, rien (2) ! î ! 

A ce catalogue de rêves et de regrets, nous ajouterons 
d'anciens noms d'artistes qui vécurent à Salins aux sei- 
zième et dix-septième siècles; leurs œuvres, dont quelques- 
unes survivent, aussi bien auraient pu échouer ici. 

(i) Voir Saint-Anatoile. 

(2) J'ai eu connaissance d'un testament révoqué qui attribuait nu musée 
de Salins esquisses et tableaux de U plup.irt de ces artistes. 
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Le premier en date, Landry' de Besançon — i+Sô — archi- 
tecte des portes Chambenoz et iMalpertuis ; demeurant en 
1458 à la Fourmandaise ; auteur (était-il donc aussi orfèvre?) 
des bâtons de chantres, à Saint-Anatoile , surmontés des 
saintes Barbe et Agathe, ciselés d'or et d'argent, émaillés 
d'azur — père du < tailleur d'images > Pierre Landry qui 
sculpta en 1677 VArion de la fontaine, et les médaillons d'al- 
bâtre du palais Granvelle. 

Claude et Guillaume Lullier, de Dole, dont la fontaine 
des Quaire-Cors, en 1678, exhibait VIsis : travaux nombreux 
à Salins, à Besançon. 

Maître Bénigne Sambin qui peignit, au prix de dix livres, 
le Crucifix de la porte Malperiuis — reçu citoyen en 1584 — 
auteur d'un autre crucifix à l'hôtel de ville, d'une « banne- 
rolle > enluminée pour une tour chez les Capucins. Son fils 
Jean, en 1600, était apprenti brodeur — apparenté au fameux 
Hugues Sambin >> 

Gérard Verloo, en 1694, exécutait de grandes fresques à 
l'église Saint-Pierre — hors les murs. 

A Pescheuron attribue les stalles de Saint-Anatoile....? 

François Richard, en i556, ornementait des « chandeliers 
de bois > pour les processions. — Nicolas « tira le grand 
pourtraict de la ville et des faubourgs. > En i632, il était 
sommé, sous peine d'emprisonnement, de livrer les portraits 
de l'archiduc Albert et de l'infante Isabelle, en ayant touché 
le prix. Il peignit aussi à l'huile une série des ducs de Bour- 
gogne—en 1643, Portier au Chambenoz, mort en 1659. Deux 
toiles au musée seraient de son fils Adrien? 

Les Perrey, orfèvres, 1694, 1647, exécutèrent la châsse de 
Saint-Anatoilc, un < lampier > d'argent oiïcrt à la collégiale 
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par le Magistrat; le calice, sa patène et les c chopinettes > 
envoyées à Saint-Nicolas de Tolentin, en temps de peste. — 
Thouverey, leur élève, et toute une génération d'orfèvres qui 
illustrèrent à Salins Findustrie d'art. 

Simon Michel, peintre de « devants d'autel, > d'une Fuite 
en Égxpie, d'un portrail du Roy, en 1681. 

Giilis d'Anvers, en 1697, auquel l'église Saint-Michel de 
Mamoz doit son curieux bas-relief, daté de 1710, — en 1709, 
il aurait sculpté un petit retable de l'autel Saint-François de 
Paule, à Notre-Dame Libératrice. 

Sculpteurs à l'Échilette les de la Motte ; Alexandre fit le 
retable de Saint-Maurice peint par Richard en 1618. — Nico- 
las, en i63i, remit à neuf la croix du faubourg Saint-Pierre; 
en i632, refait un bras à la statue d'Arion; en i665 exécute à 
Notre-Dame Libératrice de grands chandeliers de bois, la 
chaire ; commence le retable terminé, après sa mort, sous la 
direction de sa veuve. 

Galezot dore le retable de Giilis, à l'autel Saint-François 
de Paule ; établit les vingt-quatre « formes > du chœur à 
Saint-Maurice; meurt en 1732. Une tour de Tenceinte porte 
son nom, voisine de son logis. 

Claude Jacquet entreprend la menuiserie des grandes por- 
tes de l'hôpital, et la chaire de Saint-Anatoile (0. 

Devosges, Michel, de Dole, auteur de la Nymphe de la 
place d'Armes ; précédé par François qui en 1670 travaillait à 
la chapelle votive. 

Duprel, ornemaniste, 1753, dont nous avons signalé les 



(i) Neuve en 165 1, elle fut remplacée de notre temps par ccll'î qui était 
destinée aux Cordeliers. 
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insignes municipaux que nos vitrines conservent à défaut 
d'autres épaves de Tart local. 

Enfin Hilliken, un précurseur de M. Mazerand, dirigeait 
en 171 1 l'école publique de dessin aux appointements de cent 
livres ; les élèves payaient trente sous par mois. 

Si dénué que fût le musée, ce caphamaùm avait son 
charme, et même une certaine dignité, lorsqu'un jour, en 
i883, la salle se trouva bien rangée, comme la chambre 
d'un pauvre honnête (i). 

Pour y pénétrer, il faut monter un escalier branlant, étroit, 
abrité d'une vigne touffue. La porte est basse, cintrée, vé- 
tusté : quadrillée de panneaux qui s'effritent dès qu'on l'en- 
tr'ouvre ; dont les rosaces s'émiettent et les lauriers s'effeuil- 
lent, rongés par l'âge. Un cep prodigieux, unique, suffit à 
enguirlander la longue tonnelle en treillis de fer. Le petit 
banc rustique, au sommet sur la plate-forme ombreuse, était 
la station aimée du conservateur : à ses côtés, toujours pré- 
sente la mère Lamy bavardait comme une pie, familière mais 
si respectueuse ! 

Son bavardage sans trêve ni répit était pétillant et d'un 
verbe si original qu'il s'oubliait des heures à l'écouter — ju- 
gement sûr et hardi, ripostes vives, délicieuses gouailleries, 
terribles parfois si la délicatesse du cœur n'avait désarmé 
ses grosses lèvres vibrantes. 

Oh! la bonne figure! ses petits yeux gris semblaient vous 



Ci) I-'aspcct aujourd'hui en est déplorable, désaccordé : encombré de 
vitrines neuves à peine équarries, d'horreurs pédagogiques qui, par leur 
blancheur fromageuse, répugnent à un œil de peintre. 

17 
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vriller l'âme, pénétrants de sympathie et de compréhension. 
Au front de candeur s'attachait par un larg-e méplat un nez 
de bonté, énorme et vulgaire comme celui de saint Vincent 
de Paul ; la bouche, de môme ressemblance, excellente avec 
des plis de malice à la commissure des lèvres. Le réseau 
des rides était invraisemblable, à désespérer le plus réaliste 
des sculpteurs qui eût essayé d'en faire saillir la synthèse de 
toute une vie de patience et d'ef- 
forts . 

L'œil s'humectait d'une larme 
courte aux souvenirs d'une rude 
L'i laborieuse existence. Elle avait 
;ilors plus de quatre-vingts ans. 
Son musée ne lui avait pas 
toujours appartenu ; dans son 
enfance, l'église des Jésuites 
était le théâtre, et, voyez la 
prédestination, son père, Del- 
phin Hailly, le machiniste. Si 
modestes que fussent ses machines, métier dangereux : le 
pauvre artiste, au cours d'une représentation, se tua sur le 
pavé du sanctuaire, en tombant d'une poutre qui traversait 
la scène. 

Son muscc..,. un monde pour elle ; dès sa fondation, unique 
concierge. M. Mazerand, elle l'avait toisé; un nouveau con- 
servateur, actif et bon enfant, l'enchanta. 

Quel entichement de ses fonctions! En 1878, elle fit le 
grand voyai^c do son existence — à Paris. — Après avoir 
satisfait aux devoirs de famille, elle demanda, pour seule 
aveur, la visite du Louvre et de Cluny . . afin, disait-elle 
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d'étudier les choses de son métier. Plus tard, elle vint à 
Besançon, tout exprès pour conférer avec le digne père 
Matthey, sur les attributions professionnelles. 

Désolée des longues absences de son chef, elle lui écrivait 
des épistoles de longue haleine, d'une plume rapide et sac- 
cadée qui escamotait la moitié des mots, si loquace était son 
écriture. A quatre-vingt-huit ans, sa dernière lettre fut toute 
semblable aux autres de verve et de bon sens : peut-être un 
peu plus relevée de style — s'entretenant de sa fin prochaine 
avec une grande sérénité. Ses prétentions plaisantes sur\i- 
vaient ; la photographie qu'elle envoyait à son ami le conser- 
vateur ne lui plaisait guère — pourquoi, disait-elle, ne l'avoir 
pas portraicturée avec son plumeau à long manche, comme 
un Suisse cambré sur la hallebarde avec son trousseau de 
clefs } 

Sa mort fut ignorée du conservateur absent, qui aurait 
bien voulu dire quelques mots sur la tombe de la mère Lamy. 
La race se perd de ces anciens serviteurs, fiers de leur con- 
dition, scrupuleux et indépendants, dont la conscience était 
la vraie noblesse du peuple. 

Les Clarisses, après le sac et l'incendie de Poligny, vinrent 
à Salins sous la sauvegarde d'un gentilhomme de l'armée 
française. Monsieur de la Mothe-Houdancourt; elles y reçu- 
rent l'hospitalité de plusieurs couvents, entre autres le prieuré 
de Sainte-Marie-iMadeleine. 

En 1647, l'ordre demanda son admission, et des ressources 
lui étant survenues, l'obtint en i655. Le 8 juin i658, l'abbesse 
Claire-Françoise de Filain acquit de Monsieur d'Andelot une 
maison, située derrière l'église Saint-Jean, avec jardins et 
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verger en terrasse, jusqu'au mur de défense. Diverses fonda- 
tions assuraient le sort de la communauté : composée d'ail- 
leurs de filles nobles ou bourgeoises riches, au nombre ordi- 
naire de trente-cinq. En i665, elles édifiaient l'église, avec la 
prétention d'y établir extérieurement des degrés que l'étroi- 
tesse de la rue eût rendus fort gênants. Le monastère se 
reconstruisait, sa première pierre posée en 1713. 

La Révolution était proche : en 1789, le 26 février, les reli- 
gieuses eurent Tavant-goût de leurs futurs déboires. Une 
troupe de mauvais sujets, escaladant la clôture, envahit les 
jardins, et, avant que l'éveil eût été donné, commettait d'o- 
dieux dégâts. Plusieurs oratoires existaient dans l'enceinte : 
les saints furent conspués et leurs statues brisées, des habits 
de vêture souillés de la pire façon.... Une longue pièce de 
toile, étendue sur les terrasses, donna lieu à plaisant épisode : 
déjà le voleur la tenait d'un bout lorsqu'une sœur s'empara 
de l'autre extrémité ; chacun tirant à soi, la lutte dura jus- 
qu'à l'arrivée des secours. Les malfaiteurs s'enfuirent à toutes 
jambes.... La police s'étant désintéressée des poursuites, les 
Clarisses, par le ministère de M* Désiré Gouhenans, procu- 
reur du roi à Salins, firent requête à l'archevêque de Besan- 
çon d'édicter un Moniloirc, 

Les cloîtres et l'église ont été vendus nationalement le 
22 septembre 1796; la ville les racheta et, pour loger un ba- 
taillon d'infanterie, en céda la jouissance à l'État. 

La Caserne fut maltraitée par l'incendie de 1826 ; toutefois 
les bâtiments témoignent encore de la robuste simplicité du 
monastère et en conservent les dispositions. 

Sous les tilleuls, des corvées le va-et-vient, l'exercice par 
petits pelotons, les armes, les commandements, amusent les 
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flâneries de la petite place. Dans l'ombre claire, les panta- 
lons rouges tirent l'œil; jargon de caserne et propos de 
laveuses, à la fontaine voisine du corps de garde, font joyeux 
tapage. 

Chaque station évoquant, avec la physionomie actuelle des 
lieux, les souvenirs qui s'y rattachent, le casernement mo- 
derne motive ici quelques notes sur l'ancienne organisation 
militaire de la cité. 

Au moyen âge tout bourgeois devait être armé ; de cette 
obligation on exemptait, pendant un temps, les nouveaux 
venus et les jeunes mariés. Les contrôles divisaient la ville 
en dizaines, au nombre de quarante-huit, d'effectif irrégu- 
lier : certaines de dix-huit hommes, d'autres en comprenant 
à peine six, quatre. Le capitaine était choisi par le Magistrat; 
plus tard le grade se confondit avec les fonctions du mayeur. 
La Saline eut toujours sa garde spéciale. 

En cas de guerre, on faisait rentrer les paysans du ressort, 
répartis dans le périmètre des dizaines. Des détachements, 
recrutés par sélection, renforçaient les armées extérieures : 
on vit à Bouvines des soldats salinois qui se reconnaissaient 
à la croix de Bourgogne sur les hoquetons. 

La milice, en i562, était précédée de tambourins et de 
fifres; en i565 elle eut sa grande enseigne (page 78) c ac- 
compagnée à cause de son incommodité pédestre > de deux 
plus petites, timbrées des armes de la ville. Au dix-septième 
siècle, la mode était encore de corselets d'acier achetés à 
Milan, d'écrevisses ? de salades. 

En 1744, les trois compagnies, composées chacune de cin- 
quante hommes, devaient être bien équipées, si on en juge 
par l'uniforme des Bisontins qui se joignirent aux Salinois 
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pour recevoir à Vesoul le roi Louis XV (0. Les drapeaux 
étaient aux armes du roi et de la ville; et, de môme livrée 
les tambours fleurdelisés. En 1774, les compagnies, recru- 
tées par paroisse^ assistaient aux processions, escortées des 
échevins, avec des drapeaux particuliers — tel celui des gens 
de Notre-Dame, bleu et blanc. 

En 1789, la Garde nationale s'organise sous les ordres de 
M. d'Aiglepierre ; impuissante à réprimer les désordres de la 
Révolution. Quelle bonne volonté pourtant! On cite le zèle 
d'un capitaine qui, accusé d'incivisme, se disculpait en ces 
termes : « J'étais à la tête de ma compagnie, sabre au côté, 
« jouant sur la clarinette l'air Ça ira, Vhymnedes Marseillais, 
« et autres chants propres à exciter le courage. > Joli croquis 
pour un dessinateur humoristique. 

En 1792, la municipalité invitait les citoyens « à voler 
à la défense de la patrie.... > trois compagnies de volon- 
taires rejoignirent l'armée d'Italie. En 181 2, la garde na- 
tionale comptait treize cent dix inscrits sur huit mille quatre- 
vingts habitants; en i83o, douze cent dix seulement sur le 
chiffre déjà réduit de la population. En 1848, aux journées de 
juin, son expédition s'arrêta à Auxonne; en 1804, deux de ses 
membres étaient allés jusqu'à Paris, et à Notre-Dame assis- 
tèrent au sacre de Napoléon I", voyage plus engageant. 

La milice citoyenne était disciplinée, brave assurément — 
la défense de 1871 l'atteste — mais d'allure bien naïve. Les 
vieilles gens se racontent les saillies du capitaine Droz, les 
commandements d'Hudeley : « Rangez-vous comme vous étiez 
< dimanche dernier, puis nous partirons pour la Barbarine 

(i) Mcn vieux Besançon, p. 82. 
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< par la rue Basse, nous arrêtant à l'angle pour... !! > notre 
homme le disait très honnêtement ... et la susceptibilité de 
celui-ci : c .... Bataillon! — Je ne m'appelle pas bataillon, 

< tu peux bien me dire : Pucineau, portez armes ! > Nos ter- 
ritoriaux sont plus prétentieux : voilà toute la différence. 

La rue des Clarisses, d'une pente si raide, est pourtant 
le seul chemin carrossable qui mène à Saint-Anatoile, con- 
temporain, faut-il en douter, de la construction même de 
l'église. Les attelages de bœufs, qui transportèrent les maté- 
riaux, sont encore les plus usités ; rarement un cheval se 
hasarde sur la rampe, et si, par rencontre, deux chariots s'y 
croisaient, ce serait grosse dispute à qui rétrograderait. 

Séjour paisible de petits couvents, où l'on retrouve la robe 
brune des franciscaines d'autrefois ; de casanières demeures 
qui font envie. 

Là vécut ce pauvre Huguenet : plût au ciel que jamais, 
après le couvre-feu sonné aux petits campaniles, un seul 
soir il ne s'en fût échappé! Il n'aurait point éprouvé que 
lorsqu'on s'amuse, comme dit le proverbe, « à manger des 
cerises avec les grands seigneurs, ils vous en jettent les 
noyaux à la figure.... > et vous font payer tout le panier. 
Cruelle épreuve d'un très honnête homme, fourvoyé en mau- 
vaise compagnie. 

A l'angle des Clarisses et de la rue d*Orgemont, s'élevait 
le collège de l'Oratoire, se reliant aux maisons d'en face par 
un transport f c le Pont des Oratoriens, > ainsi qu'à l'autre 
extrémité de la place Saint-Jean, celui des Ursules. 

L'histoire de l'enseignement, dès son origine, à Salins, 
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fournit au dictionnaire de Rousset un curieux chapitre qui, 
dans nos excursions pittoresques, ferait longrueur. 

L*établissement des Oratoriens remonte au début du dix- 
septième siècle; en 162 1, les échevins, accompagnés de qua- 
tre conseillers, se rendirent à Poligrny afin de s'accorder sur 
la direction du collège avec les Pères de l'Oratoire, qui l'ac- 
ceptèrent; un projet de traité fut soumis à l'archevêque de 
Besançon, mais il n'eut son accomplissement qu'en 1641. 
Contre la rivalité du clergé et ses résistances, il fallut qu'in- 
tervînt la volonté péremptoire de l'infante Isabelle pour 
maintenir la fondation municipale. Le contrat fut approuvé 
par lettres patentes du roi Philippe IV (0. 

Le collège prospéra, puisque s'étant déjà étendu à l'autre 
côté de la rue, plus tard la ville l'installait dans le vaste local 
des Jésuites, en 1767. Dès lors il eut un supérieur, six pro- 
fesseurs, un préfet des études et un portier ; sa réputation 
était sans égale dans la province. 

En 1791, la Révolution le supprima: mais bientôt, en 1797, 
les classes reprirent, grâce à l'initiative de Marie-François 
Répécaud, avec le concours des professeurs Racle, Bonjour, 
Baudin, Oudet, Compagnon, anciens oratoriens. En i8o3. Na- 
poléon l"y dans sa réorganisation de l'Université, assignait 
le rang d'école secondaire au collège qui comptait, en 1810, 

(i) Parmi les clauses du traité, citons les prix d'écolagc : les camérisies 
ou pensionnaires payaient huit livres; les urbanistes, externes de la ville, 
dix sous par mois, et les élèves étrangers, vingt sous. L'entretien de cinq 
régents ordinaires : rhétorique et logique, humanités, première, seconde et 
troisième de grammaire. On n'y enseignait pas les éléments, réservés au 
dehors à des maîtres libres, très modestes. La ville allouait aux oratoriens 
1,200 fr. par an et l'entretien des bâtiments. 
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cent cinquante-sept élèves; vers 1819, pour le diriger, le 
recteur Ordinaire distinguait le professeur de rhétorique 
J.-B. Considérant. 

Ce régent de collège orientait étrangement une éducation, 
à en juger par celle de son fils Victor Considérant ; lui- 
môme, avant de s'assagir, avait eu ses aventures. Ayant, dit- 
on, la vocation monacale, il rompit ses vœux après avoir 
joué un assez vilain rôle dans l'algarade du 25 février 1789, 
chez les Clarisses. L'affaire fut étouffée, et en 1791 il partit 
comme volontaire. En 1793, quartier-maître au 6* bataillon 
du Jura, il obtint quelques années après un congé ; résidant 
à Saisenay, quand il reprit du service. Officier à l'armée 
d'Espagne, impatient de la discipline, il démissionna.... et 
courut encore le monde. En 181 5, il obtenait la chaire de 
rhétorique au collège et s'y installa sans façon avec sa fa- 
mille et sa presse d'imprimeur.... l'Université alors était 
accommodante. 

Déjà son aïeul était libraire en 1744, Jacques Considérant, 
originaire de Paris que M. Toubin qualifie de manant, en 
1741* Est-ce là une profession? non, mais indice peut- 
être de révolte chez sa descendance? Il cumulait la li- 
brairie avec une licence de billard — mort en 1768, laissant 
deux fils : Claude séparé de sa femme et Simon-Augustin, 
relieur, père sans doute de Jean-Baptiste. 

L'oratorien manqué épousa Jeanne-Suzanne Courbe, fille 
de notaire : il laissait à sa mort, en 1827, plusieurs enfants 
dont l'un, Gustave né en 1800, sollicita le brevet d'imprimeur 
de son père; Victor eut le malheur de s'attacher au commis 
drapier de Besançon, Fourier le faux prophète. 
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La maison Guignet, au coin de la rue d'Orgemont, est 
évidemment le dernier vestige du collège : haute comme une 
tour, et d'un appareil très ancien que ne dissimule pas sur 
toutes ses faces le revêtement bourgeois des ancelles — la 
terrasse superbe du jardin a vu s'ébattre les écoliers. 

Vis-à-vis ont été reconstruits, aux numéros 2 et 4, les hô- 
tels Létoublon et Brocard. Un des acquéreurs des bâtiments 
de l'Oratoire, Marmet, ancien directeur de la manufacture de 
Sèvres, voulut édifier son portail sur le modèle de celui de 
l'usine royale ; c'est à ce souvenir que nous en devons la 
réduction, orgueil et parure de la rue. 

Digne de son hôte — Monsieur Hugon d'Augicourt qui 
n'était point de Salins ; mais par son mariage avec Mademoi- 
selle de Bommarchand, se rattache très glorieusement à 
notre ville, cette noble figure d'érudit et de gentilhomme. 

De haute taille, maigre, glabre; la tète plutôt sévère que 
lugubre d'un grand inquisiteur au seizième siècle, dont il 
possédait la science théologique.... Il savait tout, non de 
superficie, mais à fond, avec une compréhension très person- 
nelle, un ressort et une fraîcheur d'esprit qui se reflètent 
jusqu'en un roman, œuvre d'inspiration et de style. Son 
Histoire de franche-Comté ^ malgré des partis pris féodaux, 
que certes je ne saurais lui reprocher, se distingue des chro- 
niques les plus savantes par la portée supérieure des vues et 
l'éloquence de la présentation. 

Comment tel homme eut-il la faiblesse de prétendre à un 
titre imaginaire r Lorsqu'il épousa Mademoiselle de Bom- 
marchand, ce fut l'adjoint Ovide Gremaux qui procéda au 
mariage civil ; ce pointu contestant le titre (quel généalogiste) 
le supprima : sur le registre, de sa propre main, le comte 
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protesta en marge de l'acte. Vers 1866, par application du 
décret sur les titres de noblesse, Monsieur Hugon d'Augi- 
court, comte de Poligny, fut mis en demeure de justifier ses 
prétentions ; il répondit < qu'il ne devait de témoignage qu'à 
son roi. > Poursuivi par-devant toutes les juridictions, et ad- 
mirablement défendu par Berryer, il n'en fut pas moins con- 
damné à voir ses titre et nom de Poligny rayés de tous les 
actes publics, où il les avait usurpés. 

Malavisé qui sourirait des manies de ce grand vieillard : il 
a vécu fièrement dans un rigoureux respect de lui-môme, si 
digne de ses ambitions qu'en ce temps où les pires vilenies 
ont leur gloriole ... la sienne nous plaît. 

Au numéro 7, les écuries Marsoudet remémoraient à mon 
guide un souvenir familial. Là, avant 1825, aux Bressand ap- 
partint une modeste maison que l'incendie ruina : l'argent 
même, modeste pécule en sa cachette, fut anéanti. La ville 
convoitant le terrain, pour y édifier le théâtre, en offrait un 
prix dérisoire ; elle manœuvra si insidieusement qu'elle lac- 
quit en i833, consommant la ruine des Bressand. Le théâtre 
fut construit ailleurs en 1887. 

Au numéro 9, l'hôtel de Reculot, propriété actuelle de 
M. Dufay, l'ancien notaire de la rue du Pavillon, qui, né à 
Baume-les-Dames, est de la plus incontestable naturalisa- 
tion salinoise. En 1708, la maison appartenait aux héri- 
tiers du capitaine Desmichel , marié à Antoinette Mar- 
chand de Miserey : mcendiée, elle fut acquise par Abr>' 
d'Arcier — jadis des Coquelin — la dernière de la pa- 
roisse Saint-Jean. Les de Reculot, < ne recule que de 
nom, > branche de la maison de Poligny, apparentés aux 
de Magnoncourt, ont fourni à Salins un Mayeur moderne 
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— trop moderne, — marié à Mademoiselle de Valdahon. 

Vis-à-vis, Tarrière-face du Sauvage, le bon hôtel, où l'on 
a connu une aubergriste du vieux temps, réputée, Madame 
Bavoux. 

La pointe de la F'ourmandaise (i), son lavoir, la ruelle d'Ar- 
çon et l'ancien escalier du Sauvage, courte montée de la 
place à la rue d'Orgemont. 

A droite, l'imprimerie Bouvier, les bureaux du SALINOIS 
et l'entrée intime du CERCLE. 

A g:auche, jolie maison du dix-huitième siècle, héritagre de 
Mademoiselle de Champreux, mariée au commandant d'artil- 
lerie d'Arbaumont, qui fit à Besançon le plus long- séjour de 
sa carrière. 

Derrière une grille, au numéro 89, prétentieux logis du 
banquier Vuillemin, dont la déroute, il y a une cinquantaine 
d'années, fut désastreuse. 

Le numéro 41 comprend à la fois la maison Rodet, qui a 
son issue sur l'Escalier de Poupet, et celle du docteur 
Germain, dernière de la rue. 

La montée a pris nom de l'ancien hôtel des sires de Pou- 
pet, qu elle frôle de ses hauts degrés, grosse bâtisse noire, 
comme toutes les façades sauvées des flammes. En i326, 
Jean de Poupet, héritier; puis en i556, Guillaume Merceret, 
de cette même famille, l'occupant. En 1674, les Carmes du 
faubourg, chassés de leur couvent par les violences de la 
conquête, le pillage et l'incendie, s'y réfugièrent. L'hôtel de 
là rue d'Orge mont leur avait été cédé par le comte de la 
Baume Saint-Amour et autres ayants droit, lorsque intervint 

(i) La petite place était dit^; de VAnge autrefois. 
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une opposition fondée sur les privilèg-es féodaux de la mai- 
son, qui ne pouvaient être transférés aux relig^ieux. L'im- 
meuble alors fut occupé par le Bailliage et PrésiJial, jusqu'à 
l'installation de ces tribunaux à l'hôtel de ville. 

A cette époque, l'acquéreur est Fenouillot, père des deux 
Fenouillot de 
Falbaire : l'un né 
à Salins, en 1748, 
est mort en 1826 
conseiller à la 
Cour de Besan- 
çon; l'autre, 1727- 
1800, auteur d'un 
drame VHonnétc 
criminel qu'on 
cite sans guère 
le connaître et. 
parmi nombre 
d'(Euvres aussi 
obscures, un 
pamphlet sali- 
nois sous forme 
de comédie , la 
Porte - Basse, 
sorte de Revue, 
comme on dirait 
aujourd'hui. Hon- 
nêtes gens, au 
sens le plus élevé 
du terme, ennc- 
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mis des principes et des actes de la Révolution, ils eurent 
le rare courage de braver par de spirituelles et mordantes 
satires les fureurs jacobines, et n'y échappèrent qu'en émi- 
grant, à la dernière extrémité. 

Le logis enfumé (i) rappelle à quelques personnes lademeure 
de Mademoiselle Valette, cousine du jurisconsulte éminent, 
que nous n'avons pas eu encore l'occasion de citer. Né à Salins 
en i8o5, mort à Paris en 1878, Claude-Denis-Auguste Valette 
était, comme l'helléniste Tournier de Besançon, un des plus 
grands hommes de l'Université. La série trisannuelle des 
cours, à l'École de droit, ne m'avait pas permis, en 1862, de 
suivre son enseignement ; mais sa longue et maigre personne, 
qu'étoffait à peine la robe rouge, m'est aussi familière que 
si je revoyais, derrière la terrible table des examens, ses ges- 
tes anguleux et sa mélancolique figure ... il me fut bienveil- 
lant, si j'ai bon souvenir, car j'avais besoin de l'indulgence 
de mes juges. Excellent cœur, esprit élevé, il ne sombra point 
dans la politique, dont il aurait pu éviter les entraînements, — 
sa mémoire sera d'un professeur épique dont les admirables 
synthèses et une haute philosophie du droit ont illustré la 
chaire. 

Sous le corps de bâtiment habité par le docteur Ger- 
main (2) j'ai visité une crypte, qui intriguerait plus malin que 
moi — invraisemblable chapelle à cette profondeur? d'un 
cachot, singulière élégance? La voûte est un berceau ogival; 
ses nervures, du môme profil qu'à Saint-Anatoile, appuyées 
de deux grosses colonnes à l'ouest^ retombent à l'autre ex- 

(i) Voir page 126. 

(2) Voir place des Joux, à gauche; page 145. 
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irémité, en cul-de-lampe, sur deux têtes, de bon style comme 
les chapiteaux à crochets. L'ensemble, du treizième siècle, 
remonte à l'origine du manoir des sires de Poupet. 

J'allais me retirer, quand, toujours fureteur, par une porte 
entr'ouverte je suspectai autre curiosité. .. la cour de Fe- 
nouillot de Falbaire, telle qu'en son plus beau temps sous le 
règne de Louis XV — fontaine en sa niche, merveilleuse fer- 
ronnerie de la terrasse dont les étages, jardins suspendus, 
escaladent la côte — détails charmants d'une intimité provin- 
ciale qui ne soupçonne ses trésors. 

L'écriteau de la rue est d'étymologie incertaine : en i35o, 
un d'Orgemont, financier; en 1427, un tavernier — pourquoi 
pas un savetier comme dans la fable? 



SAINT-ANATOILE 



LA VIE RELIGIEUSE 

La ruelle d'Arçon est une de ces rampes mixtes, où la 
montée s'espace de larges degrés, bas, qui à la descente sont 
fort incommodes. Prendre son élan, et les franchir d'une en- 
jambée à plein pantet.... le dire et Tallure de Mademoiselle 
de Miserey. 

Il serpente ce petit chemin dévot, resserré entre les murs 
des vieux jardins, débordant de jolies verdures, comme des 
corbeilles trop pleines où l'on aurait piqué la flèche de Saint- 
Anatoile, lisérée de fer-blanc, et ce petit toit aigu émaillé en 
losanges de tuiles qui scintillent. Tourelle d'une ancienne 
demeure canoniale, construite vers 1700 par le chanoine Fran- 
çois ; vendue le 29 floréal an II à quelque citoyen oublié, puis 
aux Gaulion, Benoit et de Prudhomme. 

La maison qu'habitait en 1742 le médecin d'Arçon a baptisé 
la rue. 

Seuils que l'on ne franchit plus, empêtrés de ronces et d'or- 
ties ; huis qui ne s'ouvrent jamais, barrés d'une hampe grêle 
de rose-trémière — menuiserie du quinzième siècle» cette 
porte dont les ais, quadrillés de cabochons, gardent intact 
entre les battants le fût, alterné de spirales et d'écaillés, de sa 
colonnette. — Kn contre-bas, le portail rustique du jardin 
curial ; superbe le Presbytère, la maison prévôtale du Cha- 

18 







Rue d'Arçon. 



pitre, dernier logfis de M. de 
Boramarchand, Tirréductible in- 
sermenté qui termina, non sans 
tourments, sa carrière ecclésias- 
tique à Besançon. En 1807, le 
curé Colisson s'y installa, grâce 
à une contribution volontaire 
des paroissiens, trop indulgents 
pour ses erreurs passées. 

Si la convoitise du bien d'au- 
trui n'était mortel péché, j'a- 
voue que volontiers je dépos- 
séderais le curé de Saint-Ana- 
toile de la plus enviable de- 
meure : noble et simple, vaste 
à chambrer jadis, sans étrécir 
le logement, deux salles capi- 
tulai res. Son escalier ne dépa- 
rerait point un évêché; de si 
belle vue ses grandes fenêtres, 
et des terrasses le recueille- 
ment, sous leurs ombrages. 

Le pourtour de la collégiale 
aurait enclavé, d'après un éru- 
dit, quatre groupes de maisons 
canoniales — du premier, les 
hôtels François et de Bommar- 
chand — en face l'aggloméra- 
tion moderne du couvent des Sœurs de Saint-Charles (i) ; 



(i) L'établissement, fondé en 1819, par des religieuses, dont la maison 
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répigraphe Quis ut Deus rappellerait la propriété du chanoine 
Michel, et serait la traduction synonymique, en latin, du mot 
hébreu Michaël ; — un troisième groupe comprend les bâti- 
ments de l'orphelinat, voisins du cloître — et le dernier don- 
nerait asile aux Franciscaines de la rue des Clarisses ; sur la 
porte, l'inscription est d'ardue controverse, en grec ! pour les 
déchiffreurs de ces énigmes, qui n'étaient parfois qu'un 
pédant calembour. 

La plate-forme de Saint-Anatoile n'était pas encore, il y a 
vingt ans, déboisée de ses hauts platanes; au premier âge de 
l'Église, le platane, dans nos régions inconnu, fut précédé 
par des tilles..,, séculaires.... puis caduques. 

La mort des arbres, quand elle advient à son heure, mélan- 
colie ; cruel l'abatis, en la plus belle période de leur crois- 
sance. Trop drue la futaie ? il fallait régler les coupes, 
espacer les fûts : un seul fût-il demeuré, ce tronc magnifique- 
ment branchu serait, dans quelques siècles encore, l'honneur 
du parvis, son intimité et sa beauté lointaine.... Des paysages 
urbains pressentir ou respecter le charme, la grossièreté de 
nos édiles modernes n'en soupçonne même pas l'intérêt. 

Jours de fêtes ou simples dimanches, la cloche est le signal 
des pieuses ascensions : une à une, aux quatre coins de la 
place, débouchent les premières — des vieux qui, pour ne 
point s'essouffler, ont pris les devants. 

.... Puis, à courts espaces, l'arrivée — vers l'escalier de 
Poupet, les têtes émergent comme d'un puits. 

Au dernier écho de la sonnerie, la presse ; enfin les 
attardés. 

mère est i Lyon, est réputé dans la province ; deux de mes cousines, l'une 
de Morftau, l'autre de Besançon, y furent éduquées. 
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A rintérieur, les orgues ronflent : trop courte félicité d'un 
office que les chantres galopent.... Sans rêver aujourd'hui des 
interminables cérémonies de l'Église au moyen âge — pour- 
tant c'était l'idéal des dimanches populaires — avec un peu 
moins de célérité, le service religieux, à Saint-Anatoile, régu- 
lier et très digne, serait d'une consolation plus tendre. 

Sur cette hauteur privilégiée, elle est bien ancienne la tra- 
dition dominicale : si vraiment le premier sanctuaire s'y fon- 
dait en 665, sous le pontificat de l'évêque Miget. 

La légende de saint Anathole ou Anatoile, fils exilé d'un 
roi d'Ecosse, fait remonter sa mort en l'ermitage de Belin 
vers l'an 410 — des miracles se manifestèrent au lieu de sa 
sépulture, mais les délais de béatification n'introduisirent qu'à 
une date lointaine son patronage. La première église était 
vouée à saint Symphorien, titulaire de nombreuses chapelles 
franc-comtoises. 

Le sacellum primitif s'était agrandi, car dès le neuvième 
siècle, le diocèse bisontin, parmi ses cinq diaconés, compre- 
nait celui de Salins : Saint-Symphorien ayant la primauté sur 
toutes les desservances salinoises, y conprise la paroisse de 
Saint-Jean; la place est aujourd'hui de son domaine. 

La limite actuelle est celle des Deux-Bourgs — la place 
d'Armes — et non, d'après Tripard (0, Ventrée de la rue du 
Pavillon ; l'anomalie serait trop étrange que Notre-Dame tût 
située sur le territoire de Saint Anatoile. 

L'édifice qui, des premières années du onzième siècle jus- 



Ci) Chez lui les erreurs sont en quelque sorte visuelles. Rousset a-t-il la 
berlue ?.... sans autre examen, Tiipard confirme les détails inexacts, au 
lieu de les vérifier de ses propres lunettes. 
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qu*à notre époque, survit, a été conçu par un grand bâtisseur 
d'églises, chanoine de Besançon, le futur archevêque Hu- 
gues I" (i). Le titre de Saint-Anatoile, adjoint à celui de Saint- 
Symphorien, ne tarda pas à prévaloir. 

Au quinzième siècle, le Pape qualifiait notre basilique 
d'insigne Collégiale : déclarée en i58o par le cardinal de la 
Baume la première, après la métropole bisontine, et la plus 
ancienne du diocèse. 

En i336, premier incendie ; en 1469, le feu laurait détruite 
de fond en comble, à ce point que la construction présente ne 
remonterait pas au delà du quinzième siècle. L'audace de cette 
assertion n'a d'autre excuse que très courte vue, et ignorance 
invraisemblable des formules les plus élémentaires du style 
qui, à chaque période du moyen âge, précise sa date, et 
jamais ne rétrogresse. 

Trop étrange pour être discutée, l'hypothèse d'une ruine 
complète en 1469, cède à l'évidence de l'intégrité de l'œuvre 
primitif : les pierres sont d'irrécusable témoignage. 

Combien de fois, depuis son origine, le clocher fut-il incen- 
dié.... il est encore là : écroûté comme un pain trop cuit, 
patiné d'un ton de brique éteinte — rapiécé. Grosse tour 
carrée, trapue ; affilée d'une flèche en charpente dont la forme 
varia ; sa dernière transformation, vers i838, l'a rapetissée — 
d'autre gentillesse jadis, avec les quatre clochetons qui can- 
tonnaient le pinacle, imbriqués d'ancelles (2). 

(i) On doit à Hugues I" la piincipale restauration de la cathédrale, et, 
k Besançon aussi, l'ancienne splendeur de la collégiale de Sainte-Made- 
leine, qui n'eut point la durée de Saint -Anatoile. 

(2) Ces tuilettes, joliment découpées, étaient passées k l'huile : plus 
résistantes et, pour l'aspect d*un monument, de plus riche couleur. 
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L'horloge ou reloge, en son invention, passait pour une 
merveille; < la corde, sans être remontée, dévidait sesvingt- 
c quatre heures ; la montre était peinturée. > A l'époque de la 
conquête, le timbre fut brisé par les canons de PYance (1674) ; 
au commencement du dix-huitième siècle (1729), inauguration 
d'un horloge nouveau, commandé à Morbier pour une somme 
de mille francs. 
Façade élémentaire, ajourée au pignon de trois petites baies, 

une-deux, superposées, et 
d'un œil-de-bœuf, dont la 
circonférence, plus ambi- 
tieuse qu'à sa première 
époque, est devenue la 
rose, inscrite en une fausse 
ogive. 

Pour les amateurs du 
quinzième siècle, tout ex- 
près, ont été construites 
les deux chapelles du por- 
che, aboutées aux petites 
nefs; à leur saillie s'ajus- 
tait, en i5i6, l'avant-toit 
du portail. 

L'auvent protège un 
chef-d'œuvre de menuise- 
rie architecturale, les van- 
taux de la grand'porte, 
ciselés à l'envi des plus 
beaux meubles du temps : 
usés à peine, on se de- 



Porte de Saint -Anatoile. 
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mande si le chêne de nos forêts, robur^ n'outrepasserait l'âge 
de la pierre. Des choses, d'ailleurs, l'existence est aussi ca- 
pricieuse que des êtres : dans les chapelles les meneaux de 
fenêtres, mesquinement rénovés, avaient disparu ; de quatre 
siècles plus vieille, la porte romane subsiste — colonnettes 
jadis rouges, chapiteaux verts dont la peinture longtemps 
s'obstina, se raccordant aux moulures compliquées de l'ar- 
chivolte. 

En écartant le guichet, que votre geste soit religieux : ce 
n'étaient pas mains brutales, celles de vos ancêtres qui, de si 
longue assiduité, frôlèrent ces ais vénérables, intacts. 

L'éblouissement d'une immense verrière aveugle l'entrée.... 
puis s'éclaircit la nef, où le jour descend des fenêtres hau- 
tes (0. Six travées, d'un gothique primitif, expression der- 
nière du style roman qui se transforme, sans répudier déjà 
toutes ses formules : l'arc ogival n'était pas encore exclusif 
du cintre, dont nous retrouvons, au triforium, le contraste. 
Triforium est ici abus de technicologie : car, ces jolies arca- 
tures, à rinter\'alle des colonnes, sont quadruples — donc, 
quarante-huit, et non cinquante-six, ainsi que les dénombre 
un archéologue hurluberlu — lequel, malgré son grand sérieux, 
ne saurait nous persuader que depuis Tan 1881, date mémo- 
rable de son livre, se soit évanouie une septième travée. 

L'édifice est tronqué — de l'abside plusieurs projets n'ont 
jamais été réalisés — le sanctuaire se bute à un mur droit, 
qu'ajoure démesurément un vitrail dont le dessin de remplage 
s'était perdu de longue date. Une armature de fer suppléa les 

(i) Murées, à quelle époque, et pourquoi? Elles furent démasquées au 
cours des travaux de restauration. 
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meneaux, résiliée de verres blancs : mode nouvelle qui, en 
1737, décolorait les fenêtres (i). 

L'exiguïté du chœur s'annexa, pour le développement du 
culte, le transept : disposition primitive, car cet espace, qui 
généralement est de plain-pied avec la nef et les collatéraux, 
s'élève de cinq marches — enclos par la grille du chancel. 

La beauté de l'église, ce transept : envisagé du bras gauche 
de la croix, d'un effet saisissant. Les sveltes colonnes filant à 
plein jet jusqu'aux voûtes ; au fond de la double travée laté- 
rale, le grand mur troué d'une lancette étroite et profonde 
comme une meurtrière. L'orientation de cette paroi parallèle 
à l'enceinte de défense, menacée par les projectiles de l'atta- 
que, explique cet aveuglement ; en effet, sur le pignon qui re- 
garde la ville, s'épanouit une large baie du quinzième siècle. 

La construction, au point de vue technique, est franchement 
romane, et ne tolère pas l'affaiblissement exagéré des surfaces 
murales : épaulée de contreforts, elle ne comportait pas 
encore l'arc-boutant, béquille extérieure d'un appareil percé 
à jour aux époques postérieures, les fenêtres ont leur stricte 
proportion. 

Ma première visite à Salins, en 1862 — il y a plus de qua- 
rante ans ! — - m'avait laissé de Saint-Anatoile une autre im- 
pression. Dans la nef, alors ténébreuse, l'œil s'étonnait 
d'abord du pavé : dallage singulier, comme de marbre noir, à 
larges compartiments lisérés d'un caillou tis blanc, nécrologe 
lapidaire de l'aristocratie salinoise, dont les pierres tombales 
avaient envahi le sol. 



(i) Des vitres peintes quelques débris curieux s'enchâssent à la grande 
baie du transept gauche. 



urtant dont le . a y 

lief, moins ^ //V 
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Repiquées, elles n*ont plus ce luisant de basalte qui en 
accentuait le deuil : uniformément grisâtres, effacées, d'ins- 
cription vague. , -.-.^ 
Il en est une ^/.V^ ^^\ ^ ^ // 
pourtant dont le , /.-^ ^ V\K'' '^ ' 
rel 

usé, consen- 
son beau décor 
ornemental du 
seizième siècle 
qui semble avoir ilm 
servi de modèle 
à la sépulture du y 
curé Écoiffier. 
Les bas côtés 
ont aussi leurs 
tombes ; la plus 
curieuse, parune 
exception rare, 
est circulaire : 
celle de Jean Sa- 
chet, précepteur 
du cardinal de 
Granvelle — hel- J- 
léniste, hébraï- 
sant, érudit uni- 
versel qui, par 
abnégation , se 
retira en Termi- I 
tage de Saint 
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Saint -Anatoiîe : U Transept, 
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André, d'où il venait deux fois la semaine solliciter l'aumône 
de la rue — mort en i563, doctrinâ celebns, notus pietate (0. 
ht Baldaquin de 1744(2), au centre du transept, exaltait 
encore son ordonnance pompeuse; il disparut quelques années 
plus tard. L'autel primilif occupait sa place actuelle au fond 
du sanctuaire, car, en 1706, il est question de l'avancer et de 
reculer les stalles à l'arrière-chœur : projet adopté lorsque s'i- 
naugura le baldaquin ; elles y de- 
meurèrent jusqu'à notre temps. 
Dernier et unique vestige de 
l'ancien mobilier de la collégiale, 
les stalles, qui ne furent jamais 
restaurées, ont le charme péné- 
trant de l'authenticité, évoquant 
dans les très vieilles choses la vie 
même des siècles, leur humanité» 
par une sorte de magnétisme 
dont la plus parfaite imitation 
du meuble n'a jamais le secret. 

Au nombre de vingt quatre, 

elles sont disposées sur deux 

rangs par groupes de six : très sobrement décorées — ne 

Saint Anaioile, comportant que quarante-huit motifs inscrits dans les courbes 

d'enroulements supérieurs, sorte d'oreillons qui les séparent ; 

et les culs-de-lampe des miséricordes, invisibles lorsqu'elles 

sont rabattues. 

Ce sont têtes étranges, petits personnages grotesques ou 

(i) La collégiale était jalouse de l'église des Cordeliers; car on n'y si- 
gnale aucun monument funéraire, autre que les pierres tombales. 
(2) Voir page 301. 
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scènes énigmatiques ; parfois le simple décor d'une rosace.... 
plus rare ; trente-sept sujets de figures. Disséminés à travers 
les pages de plusieurs chapitres, mes croquis n'en ont sauté 
qu'une dizaine certes aussi intéressants que les autres, mais 
de caractère analogue. 

On en attribue l'œuvre à Martin Pêcheur, artiste ignoré 
comme la plupart de ces tailleurs d'images : de la date — 
1614 — l'erreur est manifeste. Le dessin architectural des 
panneaux extrêmes rappelle le quatorzième siècle ; et plutôt 
remonterait à une époque antérieure la pratique grossière de 
l'imagier. Toutefois on pourrait imputer à son inhabileté ce 
style rétrograde : sa manière d'ailleurs a varié au cours d'un 
long travail, commencé probablement au quinzième siècle, 
s'achevant au seizième, avec plus d'aisance et de correction. 
Si les figures du roi, de la reine (pages 90, 91), d'une Dame aux 
lourdes nattes (page 282), etc., etc., sont de la même main r le 
progrès est évident, quoique l'originalité y perde son accent ; 
je reconnaîtrais volontiers au médaillon de la Vérité (page 284) 
la plus aimable période de cet art un peu rudimentaire. 

L'iconologie du moyen âge a des obscurités qui déroutè- 
rent les plus érudits : ici, tout simplement je serais tenté de 
croire que, sans s'ingénier à l'énigme, au symbole, le sculp- 
teur s'est inspiré, avec une fantaisie très réaliste et même 
caricaturale, des types familiers à son observation, tels que 
Vhomme au chapeau (page ii3) ; nonnes, commères, cornemu- 
sistes et souffleurs de trompe, béquilleusc, hommes d'armes 
~ ceux-ci parfois transfigurés en animaux : un sanglier armé 
de toutes pièces qui, pour l'imagination populaire, incarnait 
sans doute le terrible Weymar — des animaux drolatiques, 
fantasmagories de monstres, le Diable; mystérieux, un ense- 




La Vérité. 
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velissement (page 304) ; presque idéale 
sainte Cécile? cette femme qui touche 
rorgue(i); Vermite dans sa cabane de 
bambous exotiques imaginés par un 
Salinois, enfin un délicieux tableau de 
genre, V homme brouettant une femme. 
Or, le bon monsieur Tripard qui s'est 
imposé l'austère obligation de ne jamais rien regarder, décrit 
ainsi le sujet : « un paralytique emmenant l'instrument sur 
< lequel on le traînait, avant sa guérison par saint Anatoile. > 
Pourquoi, d'abord, ne pas appeler les choses par leur nom.... 
instrument!!.... et puis les lunettes, comme on dit des fois, 
n'ont pas été inventées pour les chiens.... Le prétendu para- 
lytique est un brave mari qui gaillardement charrie sa femme ; 
le premier venu ne s'y méprendrait. 

Les figurines des miséricordes, d'une exécution générale- 
ment supérieure à celle des stalles, mériteraient d'être étudiées 
une à une.... plusieurs têtes voilées de Religieuses, un sei- 
gneur encapuchonné, des patriarches noblement barbus, gen- 
tille dame à la frisure calabistrée ; l'inévitable Satan ; chauve- 
souris aux ailes éployées ; et, bizarrement, à l'envers, un 
évêquc mitre..., etc., etc. 

Le chêne, lustré par l'âge, en a bravé l'injure : à 
peine quelque ébrèchement des plus hauts reliefs, nez cassé, 
bras mutilé.... au bout de cinq siècles (2) ! ! 



(i) Instrument primitif, avec son soufflet pareil à celui de nos cuisines, 
actionné par une main coupce au ras du cadre. 

(a) Nos dessins sont inédits, car ces documents de si haut intérêt ne 
sauraient être photographiés, obscurs, et la plupart inaccessibles. 
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L'église est désormais assurée^ sinon contre une catastro- 
phe, du moins à l'ég-ard du vandalisme : classée en 1843 par la 
Commission des monuments historiques. 

Les travaux de restauration ne remontent pas à cette date : 
il fallut, pour oser seulement les entreprendre, l'initiative du 
curé Écoiffîer ; et, pour les accomplir, son infatigable esprit 
de ressources : car la Ville, toujours en mal d'argent, ne pou- 
vait guère correspondre, selon la clause ordinaire, aux sub- 
ventions de l'État. Le vaillant curé de Saint-Anatoile, pendant 
toute son existence, mit en pratique le verset du psaume 
< propter domum Domini, quœsivi bona > ; mais un jour quelle 
déception ! M. de Grimaldi, le Magnifique, lui avait promis 
la forte somme ... notre bâtisseur va de l'avant, s'endette.... 
et le grand homme, disgracié, fait la sourde oreille. L'em- 
barras fut extrême, terrible la rancune de l'excellent curé qui 
s'en tira tout de même, et poursuivit son œuvre (i). 

Le principe des restaurations est discutable : faut-il faire 
table rase de tous les éléments étrangers au style de l'édifice, 
et postérieurs à sa plus ancienne date r C'est malheureuse- 
ment la théorie que Viollet Leduc appliqua à la réfection de 
Notre Dame de Paris : vaine curiosité d'archéologue, oubli, 
dédain des piétés séculaires, — 
ainsi procèdent les architectes 
calvinistes ou luthériens dans les 

(i) L'éloge du curé Écoiffier n'est plus 
à faire, il l'a prononcé lui-même tant 
de fois en son vivant! Et dans des ter- 
mes qui ne sauraient être surpassés. Le 
sentiment de son propre mérite est par- 
fois légitime. 




Sainte Cécile, 
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cathédrales d'Allemagne et d'Angleterre. Cette homogénéité 
pédante sacrifie toutes les richesses acquises en leur substi- 
tuant ces douteuses imitations d'autels, de chandeliers.... in- 
vraisemblables contrefaçons, plus discordantes même que les 
anachronismes du dix-septième et du dix-huitième siècle. Il y 
a quelque puérilité à rejeter cette alluvion de l'art à travers le 
temps, qui en jalonne, pour ainsi dire, l'histoire. Merveil- 
leuse serait la conser\'ation intègre d'un monument ; mais la 
plupart, inévitable fatalité, ont eu leurs malheurs — le plus 
désastreux ne serait-il pas l'inconstance du goût, et l'aban- 
don des formules hiératiques, qui, dans l'Église grecque, ont 
su se perpétuer, tandis que, chez nous, les objets du culte, 
les vêtements sacrés eurent des modes successives. 

La restauration de Saint-Anatoilé fut très sage....Viollet- 
Leduc aurait peut être détruit les admirables vantaux du quin- 
zième siècle, sous le prétexte que la porte était du onzième ; 
mais, hélas ! depuis si longtemps le vide s'était fait dans 
l'église qu'il n'y avait plus guère moyen de détruire encore. 
La suppression du baldaquin s'imposait peut-être.... r quant 
à proscrire le délicieux retable de la chapelle des Bauffremont, 
ce fut inexcusable fantaisie. 

Nous nous étonnons de la disparition étrangement complète 
de tant d'objets précieux, si nombreuses statues d'argent, de 
bois, de pierre et d'albâtre, bas-reliefs, ex-voto, tapisseries, 
tableaux, vestiaire r? Les témoins de l'époque révolutionnaire 
affirment qu a part la violation de la châsse du Saint par le 
représentant Lejeune et la réquisition des métaux par le 
district d'Arbois, on ne saurait imputer aux jacobins, pil- 
lards et destructeurs, les forfaits inconscients de l'ancien 
Chapitre. 
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L'horreur qu'inspirait à nos aïeux le Gothique fut d'un des- 
potisme aussi exclusif, que l'est aujourd'hui notre entichement 
pour le néo-moyen âge. 



Les manifestations extérieures du culte associaient à toutes 
les circonstances de la vie publique la religion. 

Sous les tilles de Saint-Anatoile, lugubre cortège : archers 
et sergents escortent un condamné « en pure sa chemise, » 
pieds nus, la corde au cou, qui porte un cierge énorme. De- 
vant le portail clos barré d'une immense croix, l'amende 
honorable précédait le supplice, moines et pénitents psalmo- 
dient l'office des morts ; l'expiation accomplie, la foule, dégrin- 
golant les pentes, se précipitait au lieu du supplice. 

Au parvis déserté, le calme renaît : promenade des Enfants 
bleus ; divertissement de clercs, turlupinant des choriaux en 
robe rouge à capuce. 

La porte s'ouvre : poêle, falots, campane. c'est le sacre- 
ment des malades, porté à domicile. Puis un chapelain allait 
avec le goupillon exorciser les guêpes, les mulots dans les 
vignes ; bénir, musique en tête, le lit nuptial. 

Autre jour, la prédication d'un capucin dans la chaire du 
cimetière fait cohue ; un manant, sans penser à mal, y assiste 
avec ses « gorjs > que l'apôtre excommuniait, séance tenante, 
avec leur maître. 

Le clocher, alors si pittoresque, était à toute heure reten- 
tissant. Les grosses cloches, fondues à Iksançon — la Brusle, 
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la Matinaude, la Baîenaude — sonnaient en i5o6 l'avènement 
de Charles-Quint ; à toutes volées le décès de la veuve du roi 
de Castille. Matines, vêpres et grand'messes, obsèques, 
baptêmes, mettaient en branle les carillons aux baies des 
fenêtres — V Angélus salinois, qui a conservé la singularité 
des trois tintements, sans l'accord final. En dehors de la tour, 
autres sonnailles : au-dessus de la porte, au chevet, en 1790, 
il y avait encore quatre cloches dont la plus grosse pesait 
5,000 livres, furent celles-là mêmes qui fondirent en i826dans 
le foyer de l'incendie > 

En i636, le chanoine Merceret instituait une sonnerie 
de neuf coups pour les trépassés, à huit heures et demie 
du soir, tous les jours. Longtemps on sonna pendant les 
orages pour conjurer la foudre. Nous avons vu à Saint- 
Maurice les gardes-vignes salués par les cloches ; à Saint- 
Anatoile les Arquebusiers venaient prendre leur drapeau, 
tambour battant, la plume au vent, de couleur feu panachée 
de vert. 

A toutes ces parades les orgues neuves prêtaient leur fan- 
fare ; en 1466, un charpentier de Dole les avait montées, au 
collatéral de droite, sur une galerie, comme à Besançon, fai- 
sant retour au jubé qui lui donnait accès. 

Cet instrument, fort en honneur au moyen âge, était de 
petites proportions et de ressources limitées : il se complète 
et se perfectionne Ci). En 1602, on convertit les jeux de flûtes 
en cornets et nasards; en i633, on y ajoute voix humaines et 
cornets à bouquin < à la façon nouvelle >. Le Chapitre don- 

(i) Voyez le médaillon des stalles, page 28), et les miniatures des anti- 
plionaires où Ton trouve maint portrait d'organiste et figurations d'orgues. 






naît aux en- 
fants de 
chœur des 
violes et des 
basses, ache- 
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lards se souvenaient d'avoir vu et entendu, aux processions 
de la Fête-Dieu, cinq violes près du dais. La maîtrise de 

19 




Saint-Maurice en avait six, et, 
pour sa fôte, mandait des musi- 
ciens de Dole. 

Au seizième siècle, le chanoine 
Poncet « menait la musique > sa- 
vant homme en composition, qui 
eut la fortune d'être nommé par 
le prince d'Orange Philippe de 
Nassau, son maître de chapelle (0. 

La mélomanie était à son comble ; les artistes de passage 
faisaient fureur ; toutefois le patriotisme des amateurs inter- 
disait à l'organiste, en 1576, « de jouer sur airs de chansons 
< allemandes. > Au dix-huitième siècle, grande misère, on 



(1) Ce contrcpoiiUiste n'eut-il pas le mauvais goût d'accommoder les 
Viaumfs de David a quelque gargouilladc de sa façon, comme si la mélodie 
sublime n*en avait à jamais clé fixée par le chant grégorien. 

La musique profane est un non-sens d'impiété dans les liturgies tradi- 
tionnelles, condamnée formellement par les décrétales des papes et les dé- 
cisions du concile de Trente, qui ont toujours été transgressées. 

En « Mon vieux Besançon • (pages 3 56 et 450) je m'insurgeais déjà con- 
tre le scandalo des rigaudons prétentieux qui déshonorent nos offices. A 
l'avènement d'un nouveau pape, le Motu proprio de Pie X sembla combler 
mes vœux : seul devait être admis le chant liturgique afin de permettre 
aux fidèles de prendre une part plus active à la célébration des mystères, 
comme c'était autrefois la coutume, • et de les associer « i la prière com- 
mune de l'Église dans la solennelle et publiqiie expression de la foi catho- 
lique. • C'est bien parler; mais la cautèle italienne a ses restrictions : 
d abord la réserve du chant palestrinien, faux-bourdon, etc...., et de vagues 
condescendances, subordonnées à l'autorisation des évéques, qui ramène- 
ront à leur vice familier les fantaisies musicales. 

Il importait de décréter l'usage exclusif et intégral du FLAIN CH.^NT : 
dès lors nulle équivoque et rigoureuse obédience. 
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fôta sans musique le pauvre saint Anatoile qui, certes, n'avait 
pas inspiré au Chapitre ses spéculations malheureuses : le 
système de Law avait ruiné les finances de l'ég-lise, à ce point 
qu'il fallut renoncer aux gros cierges de cire, remplacés en 
1 760 par les souches. 

En 1735 fut construite la tribune actuelle de l'orgue ; le 
vieil instrument du moyen ûge avait filé sa dernière note — 
le nouveau s'inaugura en 1736 par quelques déceptions au 
début, expertises et procès — commandé à Nancy pour la 
somme de cinq mille livres ; le buffet payé sept cent cin- 
quante livres à Denys Loyse de N'aux. Le curé Kcoiffier dut 
rénover les jeux : parmi les organistes, citons le vieux musi- 
cien Roncaglio, dont le fils à Besançon continuait les tradi- 
tions sévères. 



Saint-Anatoile, cette noble basilique à laquelle l'évêquc 
seul manqua pour s'enorgueillir du titre de cathédrale, en pra- 
tiquait les rites avec une splendeur liturgique, strictement 
imitée du cérémonial de notre métropole bisontine. 

Dans les stalles siégeaient Mcssires et vénérables 'chanoi- 
nes de l'insigne Chapitre, au nombre de douze, en dominos 
rouges fourrés de petit-gris (0. A l'archi-banc le Prlvot 



(i) En 1875, ils avaient obtenu du pape le 
mcmc privilège que les chanoines de la mclro- 
polc, de porter le vêtement de chœur du cha- 
pitre de Saint -Jean de Latran à Rome — le 
rochel et la cape violeite daublce d'hermine. 
Ce fut le 2 février, veille de la fcte patronale, 
qu'ils prirent possession de cet habit aux pre- 
mières vêpres. 
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primus inter pares — le Scholastre ou primicier, chef des éco- 
les — le Surchantre, cor} phée de la maîtrise ; de rang infé- 
rieur, le Vicaire qui administrait la paroisse — \ts familiers, 
portant rochet et aumusse de poil d'écureuil — le séchai, 
trésorier — le procureur — le scriba, pointant les présences 
avec des méreaux ; puis chirurgien, chargé de faire, en belle 
couronne, la tonsure des enfants de chœur — ciergier — 
sonneur — bacheliers, dont les fonctions étaient de porter la 
croix, l'encensoir (accensier) et de souffler l'orgue — les cho- 
riaux, renouvelés à l'époque de la mue. 

Aux portes du chancel veillaient les bedeaux revêtus de 
casaques de hérauts blasonnées des armes du Chapitre : un 
lion d'or adextré de la crosse et de la mitre. 

Dans cette enceinte se déployait, aux fêtes majeures, une 
pompe grandiose. Les archiprêtres en chasubles, les diacres 
en tuniques frangées, les chapiers escortaient l'officiant, sur 
deux files, rythmant les parcours symétriques de la figuration. 
Les bâtonniers, au pluvial de brocart, avec leurs masses 
émaillées d'or et d'azur (page 255) accomplissaient leur mar- 
che rituelle. 

Les grands dignitaires faisaient chonstes à l'Antienne, en 
chapes, debout devant l'autel. C'était un des privilèges du 
Chapitre de Saint-Anatoile d'envoyer tous les ans un de ses 
membres à la cathédrale de Besançon le jour de Y Invention 
de saint Etienne, où il était de droit deuxième choriste, assis- 
tant en chape à la procession, le petit bâton à la main. Tn 
chanoine de Saint Maurice, à la fête de Saint-Jean devant 
Porte Latine, faisait aussi le voyage, toutefois avec honneur 
moindre : il ne prenait pas l'ornement et, en habit de chœur, 
cape rouge et noire, au lieu de l'antienne ne chantait qu'une 
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leyon à matines. Aux ostensions du saint Suaire, avaient le 
droit de figurer sur le théâtre un chanoine de ces deux collé- 
giales, et un troisième, de Saint-Michel. 

La Basilique de Besançon perpétuait cette ordonnance ma- 
gnifique de l'office divin, qui fut l'enchantement de ma jeu- 
nesse ; jamais le cardinal Mathieu n'y eût renoncé — accablé 
par Tàge et la souffrance, on le vit, soutenu par deux lévites, 
y présider jusqu'à sa dernière heure. 

Autre temps !.... à Saint-Jean, le souvenir de ces solennités 
s'efface avec une indifférence (i) que l'on ne saurait reprocher 
à Saint-Anatoile, aujourd'hui simple paroisse. 

La richesse des ornements sacerdotaux fut scandaleuse- 
ment gaspillée par l'administration révolutionnaire — à ce 
point, qu'exploités par d'infimes brocanteurs ; ils échouèrent 
dans les vestiaires de théâtres, transformés en oripeaux — 
les plus belles pièces se retrouvent dans les collections d'ama- 
teurs ou les musées. 

Sur les degrés du maître-autel s'étendait un tapis « tour- 
quois, > luxe dont la mode remontait aux croisades ; dès le 
quatorzième siècle les tapis de Smyrne apparaissent dans les 
tableaux des primitifs. Les étoffes d'Orient furent taillées en 
chasubles et dalmatiques : damas brochés, lampas tissés d'or, 
fleuronnés, ramages de feuillages et de chimères — satins 
épais où l'aiguille couchait en broderies plates, comme un 
émail soyeux, les merveilleuses histoires de la Légende dorée 
— orfrois miniatures à l'instar des marges d'un missel. — 



(x) Le Molu proprio de Pie X, en condamnant les abus du chant et de 
la musique, préconise • la splendeur et la soigneuse ordonnance des céré- 
monies, le nombre du clergé, et la gravité des ministres qui célèbrent • 
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Des velours de Gênes, g^ros de Naples 
et brocarts à trame versicolore, rele- 
vés aux manches ou à la traîne de cou- 
leurs mordantes, parements de tabis 
citrin ou de taffetas orangé, revers de 
sinoplc aigrelet. Le galon était œuvre 
de fée, les passementeries d'un joail- 
lier — et la somptuosité du vêtement ne le raidissait point, 
souple et drapé de plis miroitants. 

Les documents, depuis les tapisseries du quinzième siècle 
jusqu'aux inventaires de districts en 1793, nous révèlent des 
ornements bleus, dont la couleur a cessé d'être liturgique en 
France (1). 

Kn ces temps-là on portait aussi des soutanes bleues : telle, 
sans retourner au moyen âge, celle de Bossuet dans le grand 
portrait de Rigaud.... des robes noires, écarlates ; les frocs 
bruns, les coules de laine blanche ; les plissés, les dentelles 
atténuaient l'harmonie des ors et de la pourpre. Des sandales 
du franciscain jusqu'au cothurne de l'ofticiant, c'était la variété 
des chaussures : mules, brodequins, souliers à la poulaine ... 
Calottes, aumusses, toques, capuchons, barrettes, bonnets 
pointus, coilïures cornues.... la mitre. 

(1) En 1517, M* Cosmc, médecin, donnait sa robe de docteur en soie 
j.iune, au clergé de Sainl-Anatoile, qui la revendit trente écus d'or au 
soleil. 

En 1756, Madame Maistre faisait hommage à la sacristie de sa robe de 
noce en satin cramoisi broché d'or, qui fournit plusieurs pièces d'orne- 
ments. 

Que sont devenus les beaux assoitissements offerts au Chapitre, ainsi 
qu'un dais magnifique, par M. de Bommarchand, prévôt, en 178J? 

Vieilleries !.... déprisées par qui devrait les sauvegarder. 
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Cette magnificence attirait la foule si curieuse du spectacle 
que, pour lui faire plus large place, on avait échafaudé de 
galeries les bas côtés. Plus tard des bancs furent cédés par 
le Chapitre aux bonnes tamilles, transmissibles à leurs des- 
cendants mâles, sans possibilité d'autre cession. Les princi- 
paux locataires des bancs, en 1780, étaient MM. deGermigney, 
de Chavanes, de Pontamougeard, Bommarchand, Patouillet, 
Bousson, Marmet, de la Garde, de Miserey, Quirot, etc.... 

Le chœur était interdit aux laïques, sauf privilèges rares: un 
Monsieur de Beauvezet, ayant eu la prétention d'y imposer 
d'autorité son fauteuil, dut se retirer devant l'attitude du clergé 
qui, plutôt que de le tolérer, eût transféré l'office à la grande 
chapelle du collatéral. 

La clôture du jubé était fort gênante à la vue, et lorsque les 
tapisseries s'éployaierit à la nef, le gros de l'assistance n'avait 
d'autre divertissement que les processions, prédications ima- 
gées — et intermèdes de certaines fêtes bizarres, qui mon- 
traient combien l'Kglise, indulgente aux humbles, souriante à 
leurs folies, était soucieuse de leurs distractions. 

Ainsi, encore aujourd'hui dans les cloîtres bénédictins, la 
Saint-Placide, fête des novices, intervertit les honneurs, en 
donnant le premier rang aux derniers. 

La Fête des FotiSy dite du « Deposuit, > avait la même 
origine : exaltant l'humilité; et celle 
des Innocents, analogue, parodiant à 
rebours le cérémonial liturgique. La 
bouffonnerie de VAne qui, plaisam- 
ment, honorait la conversion du pro- 
phète Balaam — Tàne ! présent à la 
crèche, monture de Jésus. 
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La Bergerette ou offrande de l'Agneau pascal, l'ancienne 
danse des chanoines — amendée -r simple procession autour 
des petites nefs, le jour de Pâques au chant joyeux du Regina 
cœli ; le prévôt avait converti la redevance de l'agneau en 
une collation, après vêpres, de trois douzaines de petits 
pâtés. 

A l'Epiphanie, Adoration des Mages « au naturel >, précédés 
par l'étoile qu'une poulie manœuvrait sous la voûte. Le 
Jeudi saint, Lavement des pieds ; deux Cènes— les chanoines 
gratifiés de délicatesses < maigres > — les pauvres régalés de 
fèves à l'huile et au verjus. 

La Mort, elle aussi, avait son coutumier : la pompe des 
grands obits.... services de rois et de pontifes.... en 1712, le 
lit de parade dressé à la commémoration du feu Dauphin. Les 
trois grand'messes successives, avec offrande, des funérailles 
ordinaires et les reconduites de la famille ; pour les personnes 
de marque le poêle était acquis à l'église, où il restait sus- 
pendu toute une année (0. A la Toussaint, les glas, vingt- 
quatre heures durant, ne cessaient : les paroissiens fournis- 
saient le pain et le vin, ainsi qu'à Iksançon, où je vis encore 
la tournée traditionnelle des sonneurs qui quêtaient à domicile 
le vin, dans de grands arrosoirs. 

Des dévotes attardées à l'église, on dit chez nous vulgaire- 
ment < qu'elles recouchent les saints ; > à Saint-Anatoile la 
tâche en eût été longue — vingt-sept autels dont la plupart 
avaient double patronage, et quels étranges patrons.... Saint 
Liboire guérisseur de la pierre ou calculs — les Trois-Rois — 

(l't La nappe du pain bénit était cadeau obligé. 




les Sept saints — les onze mille 
vierges — Notre-Dame de Belle- 
Dilection — La Gésine de Notre- 
Dame. — Sancla sanciorum — 
Ludovicus puerorum — naïves 
effigies, représentations fantas- 
tiques.... tel ce saint Antoine, 
persécuté par des démons si ef- 
froyables que la terreur convul- ' 
iionnait les femmes; on dut le 
reléguer dans quelque endroit secret. 

A chaque pilier, son Saint : les chapelles ayant été surchar- 
gées, rebaptisées, débordées par tant de dévotions rivales. 
On n'en reconnaît guère aujourd'hui l'ordre et la disposition ; 
toutefois la grande chapelle dite des bas côtés parait être la 
même ; celle des sires de Chàtel-Belin a été absorbée par le 
senice des sacristies, où l'on admire ses fenêtres du quinzième 
siècle. 

L'église était un musée universel où l'art, sous toutes ses 
formes émen'eillait le peuple: joyaux, orfèvreries, reliquaires, 
ex-voto — triptyques mystérieux qui ne s'ouvraient qu'à leur 
jour — clôtures de chapelles treillissées de fer ou de cuivre, 
niches de saints filigranées d'argent — la grande lampe d'ar- 
gent doré (Vœu du Magistrat en 1629, au plus fort de la peste) 
payée quatre cents livres à Perrey qui, gratuitement, y met- 
tait tout son art, remaillant aux angles des armes de la Ville 
* avec une étoile contre la fumée > — et les tentures, cette 
histoire figurée des-temps légendaires — attachés aux grilles 
des sanctuaires par une chaîne, les livres d'office, dont les 
fidèles à leur dévotion tournaient les pages enluminées — 
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des vitraux le rêve lumineux et le vague symbole de leurs 
couleurs : l'azur des joies célestes, le rouge des flammes 
éternelles.... 

L'édifice n'est plus que le squelette, pour ainsi dire, de lui- 
même ; la pierre débarbouillée de ses badigeons et de la 
crasse des siècles, évoque tout simplement l'aspect de l'archi- 
tecture le jour où les maçons, leur œuvre terminée, cédèrent 
la place aux peintres. La polychromie était générale : les 
voûtes, champs et moulures, colonnes et chapiteaux compor- 
taient un enluminage complet et varié. Les moindres détails 
rehaussés par le pinceau ^ dans un ensemble harmonieux con- 
couraient à l'effet de ce tableau ébauché par les ouvriers de 
la pierre. Entre chaque pilier s'encadraient les tapisseries : 
voyez l'ingéniosité du raccord — les demi-colonnes simulées 
correspondent à chaque colonne réelle, se complétant ainsi 
par groupes de trois ; combinaison qui n'a sans doute jamais 
été remarquée (i). 

Cette décoration fut inaugurée vers les premières années 
du seizième siècle ; en i5oi, le Chapitre déléguait à Bruges 
deux de ses membres pour en faire la commande : les cha- 
noines Ferr>' Anel et Jean Jouffroy marchandèrent si conscien- 
cieusement que les quatorze pièces coûtèrent, non compris les 
frais de voyage, la somme de sept cent cinquante-six francs. 

Quatre années suffirent à leur exécution ; car en i5o5, les 
comptes du Chapitre portent en frais « avoir fourré de toile 
< et fait les estaches des tapisseries. » Jusqu'au dix-huitième 

(1) La hauteur des tapisseries correspond, en effet, à la naissance des 
arcs : dans l'ogive, au-dessus des tentures, les tribunes (page 29$) s'ou- 
vraient comme des loges. 




VIII» la/^iiserie. 
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siècle elles figurèrent au long de la nef, sans autre interrup- 
tion que le temps de carême ; elles avaient alors leur réserve 
en une chambre touchant à la chapelle Belin. Lorsque remploi 
en fut démodé, on les prêta aux couvents; puis réquisitionnées 
par la Société populaire pour abriter, pendant les guerres de 
la révolution, les voitures des soldats malades, elles se dis- 
persèrent, et, sinon volées, se perdirent misérablement. Quel- 
ques débris, à Saint-Anatoile même, s'usèrent à de bas usages; 
un fragment de la sixième, d'un mètre carré et plus, fut mis 
en vente à Salins en 1886.... d'autres morceaux se retrouve- 
raient peut-être dans le commerce de la curiosité. 

L'ensemble de ce décor, si intéressant par sa documentation 
authentique de la vie religieuse, militaire et civile au moyen 
âge, développait en quatorze sujets la légende de Saint-Ana- 
toile. La treizième pièce, représentant un épisode du siège de 
Dole par Louis XI, a été donnée au musée des Gobelins par le 
collectionneur M. Spitzer :où ce juif avait-il pu l'acquérir: ... 
Enfin, nous possédons la huitième, < Cornent le cotp0 eaint 
« anatboUle aprèd don t'pae fut porté et mis en terre par 
« les IRs ^u collège, cbanofned et cbapelaine be Tédliee 
« be dafnt Sfnpborfen martr, et fut nômée eafnt anatboille 
« au bit lieu be Salfnd. VIII. * et la douzième < Comment 
« la fontaine bu pufd à mure fut pbue et côment par Fin^ 
' terceddfon be dafnt anatboUle buquel le cbfef fut bepo^* 
< tmt porté aubft pufa fut recouvrée et eortit fcelle fôtaine 
« plu0 bae que pavât. XII. > 

Ces deux panneaux sont l'honneur de notre pauvre Musée ; 
la consen'ation en est passable, du moins conviendrait-il de 
les éclairer de face : la lumière oblique fait saillir toutes les 
inégalités de la trame. 
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Les modes se précipitaient, tyranniques. Le Jubé, démoli 
à une époque qui n'a jamais été déterminée, disparut sans 
laisser aucune trace — œuvre probable de menuiserie — ni 
souvenir de son caractère architectural. Il n'était plus là, et de 
longue date assurément, lorsque fut érigé en 1744 le fameux 
Baldaquin (i) que j'ai entrevu jadis avec ses colonnes torses 
et la pompe triomphale de son couronnement : chef-d'œuvre 
de Claude-Etienne Duprel — le tabernacle était du sculpteur 
François-Ignace Besand. Le donateur appartenait à cette 
noble famille salinoise des Merceret qui, dès le treizième 
siècle, compta plusieurs de ses membres dans le collège cano- 
nial. Celui-ci s'était signalé par l'ardeur de ses opinions jan- 
sénistes : converti à l'orthodoxie romaine, il voulut élever ce 
monument en témoignage de son abjuration (2). 
• En 1780, on le peignit < en couleur de marbre > avec force 
dorures. Ce fut miracle que les stalles dont M. Merceret 
devait abhorrer la < barbarie > aient échappé à ses trop géné- 
reuses intentions ; renouvelées alors, au goût du jour, par le 
sculpteur en vogue (3), elles auraient été détruites, à leur tour, 
par le zèle archéologique de M. Ecoiffier. C'est le sort, hélas! 
des mobiliers bourgeois qui ne se transmettent plus des ancê- 

(i) Sous ce nom on désigne généralement le grand autel de Saint- 
Pierre de Rome, dont Tordonnance fut si souvent imitée. 

(2) Le Christ qui figure actueUement au prétoire de la justice de paix 
se trouvait, il y a une quarantaine d'années, placé en face de la chaire de 
Saint-Anatoile. Il offre tous les caractères du type janséniste ; ces • honteux 
sectaires, » comme on les appelait en leur temps, représentaient le crucifié 
avec les bras étirés perpendiculairement, et non étendus pour embrasser et 
sauver toute l'humanité. 

(?) L'atelier des de la Mothe ne pouvait suivre aux commandes : leur 
vogue même fut peut-être le salut des stalles. 



très à leurs descendants.... la fantaisie en est plus étrange dans 
le domaine religieux de la tradition. 

La vie ecclésiastique avait, comme toutes les existences 
représentatives, son envers : impatience des fonctions, aridité 
des vocations, dégoût d'esprits surmenés, d'intelligences 
écrasées, d'imaginations exaspérées, les vexations hiérar- 
chiques, toutes les anxiétés de l'âme.... quare tristis es, anima 
mea,et conturbas me ?.... 

Curieux détails glanés, ainsi que ceux qui précèdent, dans 
les archives. J'hésitais à les consigner.... bagatelles et pecca- 
dilles ! ces imperfections de la sainteté même, si on les com- 
pare aux défaillances des hommes qui les condamneraient. 
Quelque blâme qui puisse m'en advenir, mon caractère < fana- 
tique, > comme on disait en fructidor de l'an V, protestera 
contre tout soupçon d'irrespect. L'esprit de notre clergé mo- 
derne s'est châtié, exalté en raison, précisément, de ces petites 
faiblesses.... archaïques. 

Les Familiers, prêtres libres attachés au son ice des égli- 
ses, tels les Habitués de nos grandes paroisses, avaient sou- 
vent maille à partir avec les chanoines, ripostant à leurs cen- 
sures en des termes dont le latin ne voilait pas la déshon- 
nêtcté. Grands chasseurs, ils étaient d'assiduité infréquente : 
l'un d'eux, cité au Conseil, y fit son entrée, cravache en 
main, avec ses chiens ; et finalement déniait la juridiction. 

Lesclercs maltraitaient Icschoriaux ouïes induisaient à mal: 
passablement aigrefins, ils gagnaient à un enfant de chœur de 
Saint-Maurice son surplis et sa soutane, ne lui laissant que 
SCS bas de toile et ses culottes de peau de mouton.... un coup 
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de dés encore et le pauvre petit restait nu comme un saint 
Jean. 

A minuit, un mauvais plaisant revêtait son aube pour faire 
le fantôme au cimetière, < ce dont un prêtre cuida perdre le 
sens. > 

C'était au chœur une jicle, dissimulée dans les larges man- 
ches, qui criblait de pois secs les plus respectables nez du 
Chapitre. Gamineries de figurants ! il fallait bien réveiller les 
prébendaires qui mettaient aux stalles des coussins — coutume 
déclarée indécente. Parmi les familiers, les plus dilettantes se 
renversaient comme un abonné de l'Opéra en son fauteuil ; 
battant la mesure, lorgnant les dames, môme ils quittaient 
leur place pour aller coqueter avec elles. 

En i577, un vicaire de Saint-Maurice ne faisait pas bâiller 
son auditoire : homélie aristophancsque sur les modes du 
temps, critiquant tournures et vertugadins, perruques et coif- 
fures.... désopilant sermon. 

Comme en classe, les châtiments publics étaient divertis- 
sement de malignité : la coulpe d'un confrère agenouillé au 
milieu du chœur, le cierge en main ; ou, ce gracieux intermède 
d'un enfant de chœur qui, pour blasphème, était fouetté par 
le subalterne, culottes rabattues. Même discipline à l'égard 
des paresseux ; car les maîtrises étaient écoles de belles-let- 
tres : leur budget comporte achats de Cicéron, Virgile, Sénè- 
que, etc., rudiment de Despautères. Il s'y trouvait de beaux 
esprits, tels que Jean Louis Gabiot, chantre de Saint-Maurice, 
qui devint précepteur à. Versailles, auteur d'un poème sur le 
Duel, et d'une comédie î dont la vogue à Paris fut inouïe. 

Sages, ceux-là qui cherchaient dans l'étude de saines dis- 
tractions, une détente de l'esprit extasié. La fantaisie ne les 



— 3o4 



tentait point de faire des diableries au cimetière, d'y interroger 
les entrailles des morts, de s'égarer aux arcanes des sciences 
occultes.... Autres erreurs, en notre temps : le rationalisme 
est la plaie de nos séminaires — péril de Tesprit et danger 
d'une orgueilleuse science. Les bons élèves veulent ignorer 
que les médiocres ont leur place dans l'église aussi bien que 
dans la société civile : l'arrogance et l'ambition les boulever- 
sant toutes deux.... porro unum est necessarium, la Piété 
immense, profonde et simple. 

Jamais discussions plus vétilleuses n'amusèrent la contro- 
verse : on invoquait le témoignage des Pères de l'Église — 
etd'Aristote, sans doute en son chapitre des chapeaux — pour 
établir s'il était permis ou non à l'officiant de porter postiches, 
au diacre de chanter l'évangile ou au prêtre de dire la messe, 
avec sa perruque ? Les chapitres de Besançon et de Poligny 
tenaient pour l'affirmative ; celui de Saint-Maurice pour la 
négative expresse. 

Les tonsures étaient trop larges sous ces voûtes glaciales : 
l'usage du bonnet se régla strictement par des prescriptions 
liturgiques ; les faux cheveux furent une concession aux ri- 
gueurs de la température, fléau 
des cérémonies d'hiver. II fallait 
au quinzième siècle acheter une 
« poêle en fer, > espèce de bra- 
sero où le feu s'entretenait der- 
rière l'autel ; puis donner aux 
enfants de chœur des manchons, 
comme aux chanoines. 

Après les gelées, l'aimable 
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saison des pèlerinages : de loin on ve- 
nait à Saint-Anatoile, et nos gens aussi 
pérégrinaient. Dès le printemps, pro- 
cessions des Rogations : le lundi, long 
trajet jusqu'aux Capucins; le mardi, à 
Tabbaye de Goailles, puis à « l'oratoire 
vis-à-vis les Carmes > ; le mercredi, messe à la Saulnerie, 
bénédiction des Puits. 

La Vierge du prieuré de Château, au dimanche de la Nati- 
vité de saint Jean-Baptiste, était apportée par les jeunes filles 
à Saint-Anatoile, et redescendait aux Salines après diverses 
stations agrémentées de danses si peu convenables, que la 
coutume fut supprimée en 1614 par l'archevêque de Besançon 
— toutes les paroisses réunies reconduisaient l'image miracu- 
leuse au prieuré. 

En 1662 on vit arriver à Salins la paroisse Notre-Dame de 
Dijon qui regagnait, au retour de Saint-Claude, sa capitale 
bourguignonne ; à cette occasion, huit cents billets de loge- 
ment furent distribués dans la ville. 

L'Ane portant des reliques, cette fable pittoresque, semble 
un document des caravanes du clergé qui, sous les yeux de 
La P'ontaine, se continuaient jusqu'au dix-septième siècle. La 
châsse de Saint-Anatoile resta jusqu'à cinq mois en voyage : 
après les incendies de i336 et 1469, la pénurie du Chapitre 
lui inspira l'idée de cette « montre > ambulante, dont les quê- 
tes mirent quelque argent dans ses coffres, et l'édifice se 
remonta (i). 



(i) La première consécration des reliques de saint Anatoilet ut inaugurée 
en 105 1 par Gaucher, archevêque de Besançon; ses ossements: urent en- 

20 
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Ces déplacements ne plaisaient point aux Conciles, qui, en 
1470, les interdirent formellement. 

Le décret était-il aboli } Le 23 août i63i, en accomplisse- 
ment d'un Vœu solennel à Notre-Dame de Gray, un pèlerinage 
s'y rendait avec l'ex-voto — notre fameux tableau de Richard 
représentant la cité de Salins et ses intercesseurs, la Vierge, 
saint Claude et saint Anatoile. 

veloppés de toile « en des sacs de soie rouge et jaune » et renfermés dans 
une châsse placée d'abord sur une poutre en haut de la voûte du sanc- 
tuaire. La descente s'opérait au moyen d'un treuil dangereux ; déplacée, 
elle s'installa au fond du chœur, sur des consoles, abritée d'une sorte de 
dais. On en avait distrait quelques fragments, entre autres un os brachial 
dans un reliquaire d'argent en forme de bras, portatif; et le crâne ou chef 
dans une châsse plus petite que la principale — exécutée en 1490 par 
Jacques Chappuis, orfèvie de Dijon. Elle était d'argent, ornée d'un magni- 
fique saphir, de grenats, cornalines et bagues d'or — exposée â l'autel de 
Sainte-Agathe, là où se trouvent aujourd'hui la chaire et le marbre tumulairc. 

En 1645, la grande châsse fut refaite par les artistes salinols Boujaille, 
Thouverey et Perrey; le roi y contribua d'une somme de 400 fr., le Ma- 
gistrat de 150, et les citoyens par des dons divers. Le coffre de bois éuit 
encastré dans une admirable orfèvrerie qui comportait des niches et leuis 
saints : on en cite au moins une dizaine par leur nom ainsi que celui des 
donateurs. C'était la charge de deux hommes. 

En 1790, le revêtement précieux fut expédié au district d'Arbois et 
fondu; en 1794, l'abominable Lejeune découvrit, dans une cachette, le 
coffre de bois, et par pure impiété, le brisa, dispersant les reliques — re- 
cueillies par des mains attentives, elles furent solennellement réintégrées 
dans un autre coffre, en 1795.. . cette date me semble prématurée? 

C'est â peu près en ce temps que le curé Colisson inaugurait une châsse 
en bois doré, que le goût de l'époque n'avait sans doute pas embellie. 

La châsse actuelle est due à la générosité d'une défunte paroissienne. 
Mademoiselle Eugénie Berthod, qui, seule, en fit les fra's — exécutée en 
bronze doré par les meilleurs orfèvres du quartier Saint-Sulpice. Elle est 
d'un modèle trop connu pour être décrite. 
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Le « chef de monsieur Saint-Anatoile > voyageait sur une 
litière à deux chevaux ; escorte d^honneur de vingt-quatre 
mousquetaires, huit hallebardiers, sept échevins et quatre 
huissiers, porteurs de « gros bâtons > aux armes de la Ville. 

Voyez-vous ce joli cortège s'en aller par monts et par vaux, 
à petites journées, en file ondoyante — le pas rythmé sur les 
cantiques — les yeux fixés au loin sur les croix et les ban- 
nières, à la montée apparaissant les panaches des chevaux 
qui, comme l'âne de la fable, portaient les reliques. 

Le gîte était assuré par les fourriers délégués de la Ville.... 
coucher de paille dans les granges pour le commun des 
fidèles.... maigre pitance. 

A la porte des bourgs et des cités, la parade s'ordonnait : 
le chef de saint Anatoile tiré de son étui passait de la litière 
aux épaules des diacres ; les dignitaires revêtaient l'ornement, 
nos messieurs du Chapitre étalant sur leurs palefrois l'am- 
pleur de leurs plus belles chapes ; et, la poussière secouée, 
nos bonnes gens requinqués, les violons prenaient l'accord.... 
joyeux et naïf hommage à la < Bonne dame de Gray >. 

La proscription du culte extérieur est trop cruelle au peuple, 
pour que l'espoir nous abandonne de revoir un jour nos fêtes 
traditionnelles; mais si cette 
joie se refuse à notre âge, elle 
sera celle de nos neveux.... plus 
grandiose que jamais, la proces- 
sion du Vœu reviendra à Notre- 
Dame Libératrice. 

Les Salinois seraient encore 
de braves paroissiens, si l'in- 
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dépendance, dont ils se targuent, ne s'était asservie à Timbé- 
ciliité de quelques sectaires : pauvres sots eux-mêmes qui, 
bien à contre-coeur, ont délaissé leur chère coutume domini- 
cale de chanter à l'église l'éternel Credo, 
Ils ne s'étaient point laissés aller à l'anarchie de la Réforme 

— en i559, arrestation de deux compagnons de Genève < te- 
nant propos contre la foi > — en i56o et i586, des placards 
« sentant l'hérésie > affichés à la porte des églises, lacérés — 
un tailleur, resarcissant un pourpoint, y découvre quelque 
billet < paraissant mal sentir de la foi > et dénonce son client 

— en i565, le Magistrat ordonnait un jeûne de trois jours, au 
pain et à l'eau, pour conjurer l'influence des < maudits hugue- 
nots » — en 1575, la surprise de Besançon parles protestants 
émut la municipalité qui fournit des armes aux Salinois, pour 
aller au secours des catholiques ; et, par précaution, fit rentrer 
les échelles des faubourgs — en 1620, expulsion des mar- 
chands de Genève.... Le bûcher même, si les Huguenots 
n'eussent désemparé, en eût fait justice : sous cette menace, 
les Juifs n'avaient jamais reparu. 

L'hérésie janséniste n'était pas populaire : dissidences de 
prêtres, arguties d'école. En 1719, les collégiens voulaient se 
faire expliquer les opinions du Père Quesnel. Les Oraloriens 
d'ailleurs étaient accusés, ainsi que les Ursulines,de ne point 
accepter la Bulle Unigenitus. Le plus acharné de la secte fut 
Poulain, curé de Boujailles, réfuté par nos missionnaires de 
Beaupré avec un mépris extrême. 

En 1647, sous prétexte de dévotions particulières, se fon- 
dait à l'église des Visitandines une sorte de congrégation des 
veuves, dont nul prêtre ne dirigeait les exercices spirituels et 
ne pouvait réprimer les bizarreries ; elle fut dissoute par 




Plate-forme de Saint-Anafoile. 
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autorité de Tarchevèque. Plus tard, nous voyons à Saint- 
Anatoile < des religieuses et certaines filles dévotes, zélées 
« à l'embellissement des autels, se rendre importunes. > 

C'étaient petites misères comparées aux catastrophes reli- 
gieuses qui étaient proches. 

Les plus indulgents prétendent qu'il fut difficile de se 
débrouiller parmi la diversité des serments que la Révolution 
imposait aux prêtres ; mais précisément le caractère du mal 
est d'être divers. De l'unité, ni l'Église ni l'État ne peuvent se 
distraire ; et de toutes les erreurs du clergé la cause était 
dans l'abandon de l'idée monarchique (i), désertion qui en- 
traîne avec elle fatalement l'unique et suprême autorité de la 
Foi. Tous les < bons prêtres >, comme on les appelait alors 
à si juste titre, n'hésitèrent pas entre les idées nouvelles et 
l'inviolable fidélité au roi et au pape. 

Parmi les prêtres conformistes qui, dès la première impo- 
sition du serment, désolèrent l'église de Salins, furent le curé 
de Saint-Anatoile, M. Colisson et son vicaire Bonjour; à No- 
tre-Dame, l'oratorien Racle qui entraîna l'honnête Répécaud, 
son coadjuteur — le vicaire Suffisant, ancien carme, n'eut pas 
besoin d'être encouragé; à Saint-Maurice, le vicaire Ployer 
s'empressa, et, après quelques délais, le curé Dinocourt céda. 

Le prévôt Bommarchand fut irréductible ; insermentés 
aussi, le curé de Saint-Jean, Magnin,et l'aumônier des Hos- 
pitalières, Venot. 

Le déparlement du Jura eut son évèque constitutionnel, 
François-Xavier Moyse,qui < parlait bien, > dit-on : de sa 
séduction il fallait se méfier. L'ambition de l'épiscopat, comme 

(i) Les protestants ne sont-ils pas tous républicains?.... 
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tant d*autres, Tégarait : toutes les variétés du serment lui 
parurent acceptables ; il faillit même abjurer, mais se con- 
tenta de résilier ses fonctions. Malgré sa démission, toujours 
entiché de la mitre et de l'anneau pastoral, il parcourut les 
campagnes du Doubs, en tournée de confirmation, et pontifia 
même, après le 9 thermidor, à la cathédrale Saint-Jean, dont 
il devait être chanoine honoraire, y conservant, comme Se- 
guin, son titre d'évôque — il mourut à Morteauen i8i3. 

Le 5 août 1800 (18 thermidor an VIII), Moyse convoqua à 
Saint-Anatoile un grand synode de prêtres constitutionnels ; 
quatre-vingts anciens jureurs s'y présentèrent, afin de conci- 
lier un modus vivendi entre les bons et les mauvais. Le chef 
du synode était le premier à chercher un arrangement qui lui 
fût favorable.... le 5afn//>ar/i ne pardonna jamais sincèrement 
aux mauvais qui le plus souvent avaient été les dénonciateurs 
des bons — la vision de la guillotine, au beau milieu du 
synode, demeurait. 

La paix était-elle donc conclue } puisque, jusqu'en 1800, fut 
poursuivi M. Petitgnief, l'apôtre qui n'avait cessé d'exercer à 
Salins son ministère secret, confessant et célébrant, au péril 
de sa liberté et de sa vie. 

La période la plus déplorable de la Révolution dans notre 
ville fut l'année 1794. En messidor de l'an II, des soldats chan- 
taient la Marseillaise aux vêpres de Saint-Anatoile ; la munici- 
palité ferma l'église, puis Saint-Maurice et Notre-Dame Libé- 
ratrice. Le représentant Besson y tenait toutefois les assem- 
blées décadaires; et Gaudy monté sur l'autel offrait aux pa- 
triotes un singulier spectacle (page 237). A la paroisse Notre- 
Dame le culte de la Raison ; à la Barbarine, Y autel de la Patrie. 

Les croix des clochers étaient abattues, les cloches inter- 
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dites ; Saint-Maurice devenait un dépôt de salpêtre, la Cha- 
pelle votive se transformait en Halle au blé. 

Le culte constitutionnel ne donnait pas satisfaction à la 
piété des meilleurs citoyens ; les paroissiens de Saint-Maurice 
et de Notre-Dame, par une pétition (qui figure à la page 89), 
prétendaient au libre exercice de la religion catholique ro- 
maine,,., vains efforts. 

Il était alors question de réduire le décanat de la ville à 
une seule paroisse — chacun plaidait pour son saint.— L'é- 
glise Saint-Maurice rebutée tout d'abord comme trop excen- 
trique, le choix hésitait entre Saint-Anatoile et les Cordeliers, 
en y annexant une succursale au faubourg Chamtave ; Notre- 
Dame réclamait et d'autre part les proportions du vaisseau de 
Saint-Jean, le plus grand après celui de l'ancienne collégiale, 
lui faisaient concurrence. 

Les églises Saint-Jean et des Cordeliers furent démolies ; 
le Concordat, en assurant à Saint-Anatoile la primauté, ne 
supprimait aucune des succursales actuelles ; l'ancienne cha- 
pelle des Carmes était reconnue au même titre que les deux 
autres, sous le vocable de saint Jean-Baptiste qui rappelait le 
souvenir d'une défunte paroisse. 

La piété de nos ancêtres a ses traditions.... Vers la fin du 
dix-septième siècle un cistercien de Cluny traversait Salins : 
sa visite à Saint-Anatoile l'édifia, raconte-t-il : < Tous les 
€ fidèles, d'une commune voix, répondaient à VlntroU de la 
< messe > cet émouvant dialogue qui alterne les mélancolies 
du prêtre à la jeune ferveur du servant. 

Plebs tua lœtabitur in te 



Les Faubourgs — Bracon 



L'abbaye de Saint-Pierre « hors les murs, » la plus ancienne 
de Salins, est Torigine du faubourg Salnt^Pierre» dont les 
maisons s'étaient groupées autour d'une église si antique 
que sa caducité de longtemps précéda sa démolition au 
seizième siècle. 

Aux abords de l'église s'élevait c un grand crucifix, avec 
« les images de saint Jean, la Vierge et la Madeleine, > qui 
survécut à la petite paroisse : car en i663 on en restaurait les 
statues, déjà « repeinturées » en i538. A la rencontre de cette 
croix, les princes ou baillis, avant de franchir les limites de 
la ville, juraient de respecter les privilèges des Bourgs. 

Le langage populaire rebaptisa le faubourg, qu'on appelle 
encore aujourd'hui, plus familièrement, les Capucins ^ 
l'ordre de Saint-François s'y était établi en i583. 

A la réception des» Capucins, « l'incrédible contentement du 
Conseil > témoigne de la considération qui précédait ces nou- 
veaux missionnaires, et aussi de la sollicitude de nos édiles 
pour les intérêts religieux de la cité. 

Le premier terrain qui fut offert aux Capucins avait été lé- 
gué, en vue d'une dévote fondation, au chanoine Mouréaul 
par son oncle Jean Sachet — situé sur la Roche-Jurée, vers 
Salgret, d'accès difficile et lointain, il ne pouvait convenir qu'à 
un ermitage. 
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Apôtres du peuple, les Frères mineurs préférèrent le fau- 
J)Ourg. L'église leur fut concédée avec ses revenus; quelques 
parcelles voisines ayant été acquises, les bâtiments s'éle- 
vèrent. La pose de la première pierre attirait de plusieurs 
lieues à la ronde un immense concours de population — cé- 
rémonie présidée par le prieur de Vaulx. En 1592, le môme 
seigneur-abbé, assisté de l'évêque de Lausanne Garrevod, 
consacrait l'église, l'ancienne avait été démolie en i584. 

D'un appareil robuste, elle a survécu ainsi que les dépen- 
dances conventuelles, très modestes, à la mode franciscaine. 

Le petit sanctuaire ne tarda pas à s'embellir d'un certain 
luxe : < eau-bénitier » commandé à Dole — tableaux achetés 
à Lyon — à la porte un tonnevenl},,,, sorte de tambour contre 
les courants d'air >.... Bénigne Sambin y figurait décorative- 
ment des emblèmes ; Gérard Werloo peignit à la détrempe 
< quatre pièces d'image > : la communion de saint François, 
Notre-Dame des Sept- Douleurs, grandes fresques; et plus 
petites, saint Bonaventure et sainte Claire — payées trente-six 
francs. 

Des quêtes subvinrent aux frais; le conseiller Belin offrait 
une somme de trois mille francs à la condition que ses ar- 
moiries, en façade, lui feraient honneur : malchanceux (i), le 
bonhomme fut invité, < s'il voulait obtenir ce privilège, à payer 
la totalité de la dépense; sinon, il prendrait rang parmi les 
autres donateurs, tout simplement. » Les comptes, réglés en 
1604 par Philippe d'Udressier, accusaient un total, en dehors 
des souscriptions volontaires, de douze mille cinq cent vingt- 
sept francs. 

(i) Voir pages 151, 152. 







La ville était aux petits 
soins pour ses bons capucins : 
elle leur fournissait tous 
les ans le cierge 
pascal; en 1770, elle 
contribuait d'une 
centaine de francs 
aux fêtes de la ca- 
nonisation des bien- 
heureux Séraphin 
et Cucufin ; en tou- 
tes circonstances, 
cadeaux de la mu- 
nicipalité qui, en 
1738 s'invitant à dî- 
ner, y apportait ses 
provisions Des pré" 
sents plus durables 
enrichissaient la bi- 
bliothèque des moi- 
nes, que le mayeur 
François Merceret, 
en 1693, instituait 
publique (i). ^^ , 

Au début le couvent ne comptait que douze religieux; en ^^^ ^^ Furieuse 
1731, leur nombre s'était accru jusqu'à trente —infatigables 
prédicateurs, et de tous les citoyens les plus zélés en temps 
de peste, les premiers aux incendies. 







^*A,.. /^t\Xt^i 






(i) .... Les plus beaux livres du fonds actuel. La ville récupéra ainsi 
ses libéralités. Voir pages loi et 251. 



— 3i6 — 

Les vilaines gens que la Révolution intronisait à l'hôtel 
de ville, désormais sans tendresse ni respect pour cet ordre 
bienfaisant, s'empressèrent de le déposséder. 

L'immeuble fut adjugé en 1792 au citoyen-jardinier Cuinet, 
qui en fit démolir une partie ; son gendre Fumey y tenait au- 
berge à l'enseigne de la Pomme d'or. Plus récemment, les 
bâtiments conventuels se transformèrent en faïencerie ; toute- 
fois l'apparence extérieure de l'église ne s'est point effacée — 
la nef parallèle au grand chemin du faubourg, ses fenêtres 
murées ; en retour de façade, la porte cintrée que surmonte 
dans sa niche un saint PYançois, barbouillé à faire peur, mais 
encore présent. 

Les bâtiments, à la suite de l'église, n*ont conservé de leur 
ancienneté qu'un détail : le cadran solaire daté de i632, gravé 
de deux initiales V. C. ou G. ? à cette hauteur l'œil hésite. 
Plus caractéristique la disposition intérieure : aux repos de 
l'escalier dallé, se groupent les portes des cellules, et, tout 
en haut, le local môme de la fameuse bibliothèque sunit. Cu- 
riosité sans attrait mais non sans émotion : retrouver là au 
bout d'un siècle, après tant de fortunes diverses, intactes ces 
vieilleries.... merveille I Les tablettes, joliment moulurées, 
gardent aux profils quelques traces de primitive dorure : 
gracieusement la ville avait pris à sa charge les frais de 
menuiserie et ne lésina point. 

Le jardinier qui aujourd'hui, comme par tradition, succède 
à Cuinet dans ce logis usurpé, n'est pas le premier venu. 
M.Louis Rouget a créé, me disait-on, un A/w5^eie /a Vigne.... 
Cicérone obligeant, il ne s'était rebuté à l'exigence de mes 
investigations, mais le musée se dérobait, « le Musée > suivez- 
< moi.... > Au bord opposé de la route, fossé profond tra- 
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versé par une poutre mal équarrie, où je n'osais m*aven- 
turer.... remorqué par mon guide, je franchis le défilé — des 
ceps, en un carré verdoyant, diversifiés de pampres et de 
grappes, dont la maturité n'était pas encore affriolante. 

Ampélographie du vignoble franc-comtois ancien et mo- 
derne : collection composée de plus de deux cents variétés 
de cépages —classification méthodique des espèces analogues, 
d'identité douteuse — rapprochement de ces espèces dont 
les noms varient au gré des lieux — étude et acclimatation de 
provins étrangers à la contrée, favorables par leur précocité ou 
leur rendement. 

Les types rares et rarissimes y abondent : à les énumérer 
ma technique serait insuffisante; toutefois remarquerai-je 
que le gamay^ injustement prohibé par les édits du moyen 
âge, ici est en honneur.... Citons le fameux pinot ^ de race pure, 
blanc — nos puisards uniques — des sauvagnins de belle sé- 
lection, blancs et rosés, etc., etc.; les meilleures variétés de 
raisins de table, dont les grappillons me régalèrent. 

L'idée n'est pas neuve : la RondoUe, vigne de l'hôpital 
(page 32) à une époque reculée était déjà terrain d'essais,,., 
expériences qui ne sauraient être comparées aux études ré- 
trospectives et à la fois initiales de M. Louis Rouget, vigne- 
ron archéologue et novateur.... Voilà le Musée (i). 

La Furieuse est mauvaise voisine : maigre filet d'une eau 
traîtresse s'enflant à la moindre crue, débordant à travers les 
jardins et les habitations. La levée des Capucins, terrassée en 
1540 aux frais des Salines, exhaussa le sol du faubourg où 

(i) Les débuts Je la collection remontent ik 1898. 
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bientôt la bourgeoisie s'empressa, en un quartier pieux et 
tranquille, de bâtir. 

En i6o5 le docteur Gollut faisait édifier « à quatre-vingt- 
dix pas du mur des Capucins > une loge dont la galerie domi- 
nait le jardin du couvent. — Dès i5o4, au plain Saint-Pierre, 
pavillon couvert d'aisselles des Arbalétriers : Tendroit était dit 
Pré des Buttes (buts). — En i635 le Gouverneur, marquis de 
la Frésilière, léguait à l'hôpital un terrain, lieu de récréation 
pour les religieuses et administrateurs de l'hospice, « en tout 
bien, tout honneur > ; vendu en 1709 à M. de Musselin — 1690, 
maison Gilliard ; auberge Saint-Pierre — même date, logis 
de l'Etrille } — 1698, loge de Mademoiselle Doroz(i) — 1741, 
résidence du comte de Mantry — 1748, propriété de Ferroux, 
père du conventionnel — hôtel de la Tête d'Or — 1758, 
hôtel du Dauphin, 

.... La maison de M. de Bancenel, ce maire impérieux qui hous- 
pillait les fumeurs et avait interdit sur la promenade des Ca- 
pucins le parcours des animaux. Il y rencontre Bailly achevai, 
et l'admoneste si arrogamment que celui-ci riposte : « Lorsqu'un 
âne y circule, aussi bien un cheval peut y passer. > 

Le territoire actuel comprend encore plusieurs groupes im- 

(1) On rencontre près du pont Doioi^ sur la berge du ruisseau, un pa- 
viUon de plaisance qui n'est évidemment point la loge de MademoiseUe 
Doroz, car il n'appartient guère qu'à la 6n du dix* huitième siècle, si 
même ce n'est le vieillir.... Toutefois, si aimable que je n'ai résisté au plai- 
sir de le dessiner, comme type des architectures suburbaines de nos 
ancêtres, leurs buen-retiro. 

Situé derrière la maison Bidaut, il appartient k M. Rolier, Auguste ne- 
veu de Constant l'universitaire. 

Ignoré sans doute de plus d'un Salinois, il semble se dérober au prome- 
neur, que je mets sur sa trace. 
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portants d'habitations : le plus rapproché de la ville se com- 
pose de la gypserie Clément-Raton et de la belle propriété de 
la famille Gouhenans — du chef des Darvin — déjà signalée 
en 174 1, appartenant alors à M. de Mantr>-, puis aux de Scey ; 
vaste logis de campa^-ne, avec ragrément d'un petit ^ 

parc traversé par la laineuse. Au delà, les bâtiments 
desi Capucins occupé?? par la faïencerie RigalAme- 
lincî des maraîchers et des vignerons, 




Le moulin 
Saint-Pierre. 



Au pied de Saint-André, industries diverses, l'usine à gaz.... 
un hameau grouillant où les masures se délabrent, noircies 
par les fuligineuses cheminées, souillées par toutes les scories 
du travail, sur un fond de fraîches verdures 

La dernière maison, presque à l'entrée du val Saint-Joseph, 
lointaine, est l'ancien moulin Saint-Pierre — sous un toit 
prodigieux dont l'auvent, étayé de poutrelles, abriterait uo 
bataillon — séduction pittoresque de trop rare rencontre en 
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la monotonie de cette longue avenue, pour n'être crayonnée 
con amore. 

Tradition du faubourg : les Boudins du bon vieux temps, 
ces repas de Noël ou de la Chandeleur que nos villageois ap- 
pellent ifwers de cochon,... sans équivoque. La coutume des 
gens qui tuent leur porc est d'inviter parents et amis à venir 
consommer, en des frairies pantagruéliques, les morceaux 
qui échappent au saloir — à toutes sauces les reliefs savou- 
reux, pieds, foie, rognons, grillades et rôtis — en guise 
d'apéritif, des aunes de boudin. On bâfrait en conscience; et 
la feuillette tarie, les bouteilles en régiment, les rincettes 
prolongaient les libations interminables. 

Au retour, la porte Malpertuis était fermée.... déjà !.... et 
depuis belle lurette.... à table on s'oublie, savez-vous! Il fal- 
lait, dans les auberges trinquant sans soif, attendre le petit 
jour pour rentrer et s'affaler au lit, soûl comme grive. C'était 
en ces temps-là l'aubaine des faubourgs, cette rigoureuse 
clôture des villes qui hospitalisait aux guinguettes extérieures 
les attardés. 

Hâtons-nous de franchir le hideux boulevard qui déshonore 
l'entrée de Salins : vingt ans se sont écoulés.... un siècle 
même n'effacerait les traces du crime de lèse-cité, dont le 
vain prétexte d'utilité et de progrès reste à jamais l'opprobre 
des démolisseurs officiels. 

A travers la Barbarine, regagnant le petit chemin mon- 
tueux du tour de ville, nous laisserons à droite le Chambenoz : 
une route isolée nous révèle le Cimetière, puis des Coteaux 
les sentiers sylvestres, taillés dans le roc. 
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Voie innommée, que certain filou baptisa jadis — plaisante 
invention : à bout de ressources, cet ingénieux s'était réfu- 
gié dans une baraque de jardinier, vraie niche à chien ; et là 
se faisait expédier un stock de marchandises, donnant à ses 
correspondants la fantastique adresse de X..., Villa Rou- 
get (i), boulevard du Repos. Avec le crédit de l'escroc, dis- 
parut ce nom d'avenue, qui n'était pas trop mal imaginé. 

Après avoir désaffecté les cimetières des paroisses, en 
1819, la Ville inaugura le Champ du repos sur le versant de 
Belin, où la sépulture a perdu ce caractère d'intimité reli- 
gieuse qui consolait nos pères — chaque dimanche, autour de 
l'église, visitant leurs chers défunts. A voir ce fouillis de 
croix et la rangée des tombes encore neuves, sans un arbre, 
un arbuste qui les abrite, quel contraste au verset de l'office 
des morts per diem sol non uret te ! vous ne craindrez plus les 
rayons du soleil, et la lune ne réveillera vos nuits, neque luna 
per noctem, Torride, cet espace morne où l'on aimerait à 
retrouver la tradition élyséenne des nécropoles, le frigus 
opacum des cyprès et des mélèzes, et, sous les grandes bran- 
ches pleureuses, le charme d'une oasis funèbre. 

Ce chantier tumulaire a eu la prétention d'honorer des 
morts illustres : le général Cler, le baron Lepin, l'érudit 
Magnin, le professeur Bonvalot, etc.. , Buchon, si mesqui- 
nement traité, ce vrai Salinois, que son pauvre petit buste en 
bronze semble avoir été oublié par mégarde sur un bloc 
infime et nu. 

On citait autrefois le luxe d'un beau monument élevé à la 
mémoire de certain industriel du faubourg Saint-Nicolas, 

(i) Du nom de son hôte. 
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dont la profession ne saurait être énoncée qu'en latin — trans- 
iit benefaciendOy caustique épitaphe. 

Le parcours, tracé sur le flanc de la montagne, est bordé à 
droite par une haute muraille d'appareil ancien — la ceinture 
des fortifications, où Ton avise çà et là le cintre adoubé des 
poternes, les redans des bastions et la base des tours abat- 
tues : clôture de jardins en terrasse qui débordent de végé- 
tation. Depuis quelques années, ce chemin de ronde, triste 
comme une allée de cloître, s'ajoure de larges brèches prati- 
quées dans le rempart, curieuses échappées sur la ville qui 
dévale. 

Spectacle nouveau, le panorama qu'un beau matin d'au- 
tomne je me mis à dessiner sur le genou, insoucieux de choir, 
assis à la crête du mur branlant. 

L'avais-je jamais soupçonné ce petit cottage, ambitieux 
comme une tour, se détachant, sur le fond radieux de Pou- 
pet, tout noir des lierres qui le drapent — Notre-Dame im- 
prévue d'aspect, d'un gris roux très fin parmi les violences 
de ton que lui opposent les toits bruns et rouges du vieux 
collège — le somptueux panache de ses marronniers — 
ses terrasses plongeant dans l'ombre à une profondeur de 
premier plan insondable. 

Précieuses ces surprises, lorsque dans une ville familière, 
il semble les avoir épuisées ! 

J'ignorais aussi l'ancien ermitage de Saint-Roch, et le 
site d'exquise fraîcheur, où sa vieillesse en perpétue les sou- 
venirs. 

Philippe d'Udressier, vers 1579, ^vait perdu une fille très 
chère ; voulant consacrer ses regrets par une fondation pieuse 
et charitable, il éleva, avec la permission de l'archevêque de 
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Besançon, sur le versant de Belin, un oratoire dédié à Notre- 
Dame des Sept-Douleurs « pour servir à la dévotion des per- 
« sonnes qui, par accident ou maladie de peste, seraient con- 
« tagiez et mis hors la ville ; et aussi pour le sieur d'église, 
« qui serait choisi y pouvoir célébrer messe et y reposer 

< seurement le précieux corps de Notre-Seigneur, afin de 

< l'administrer dignement et comme il convient auxdits ma- 

< lades. > Le fondateur plaça dans la chapelle une statue de 
saint Roch qui, au gré populaire, transforma le patronage. 

Cette image, devenue un objet de vénération pour toute la 
province, serait-elle la statue que l'on voit dans une grotte 
parmi les lierres et les buis > Le style en est trop indécis 
pour nous édifier sur son âge ; d'une élé- 
gance vieillotte, elle a fort bonne tournure 
et, point commune, elle sanctifie ,.v..< ' 







Pamfmmm âa Cmtia^x. 
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mysténeusement ce petit jardin de curé ou plutôt de céno- 
bite, où la retraite serait si douce. 

Les desservants de la chapelle avaient élevé quelques bâ- 
tisses contiguês ; avec l'Ermitage elles furent vendues assez 
chèrement, le i3 octobre 1798, à Jean-Baptiste Bondenet. Ce 
magister du bon temps y établit une école où les études 
étaient supérieures au confortable de la pension II y logeait, 
vers i833, jusqu'à une trentaine de jeunes gens qui, ne 
payant que six francs par mois, fournissaient leurs provi- 
sions : chaque bande de lard était chevillée au nom de l'élève 
— la mère Bondenet faisait la soupe et rationnait son monde 
avec une équité parfaite. 

L'oratoire a survécu : avec la date même de sa fondation, 
1578, gravée sur le pignon que décore une petite roue au- 
dessus de la porte ; et, en retour, l'entrée de l'ermitage, 
primitive. 

Des noyers superbes sont les contemporains, sinon du 
sanctuaire, peut-être — si vénérables — de la vieille maison 
assoupie, au revers des pelouses, sous leur ombre ; troncs 
d'une blancheur spectrale, noueux et fantasques, moussus, 
mordorés : les arbres du château de la Belle au Bois-dormant, 
sempiternels. 

L'enclos semble perdu dans un tel recueillement d'agreste 
solitude, qu'on ne devinerait, à deux pas, le stand des arba- 
létriers modernes, clairière piétinée, orde et rustaude en- 
ceinte, corps de garde et cabaret, qui déconsacre le bo- 
cage. 

En i632, du plain Saint-Pierre émigrés, les mâts et pavois 
s'étaient déjà réfugiés à cette hauteur ; au mois de mai, trois 
dimanches durant, le tir à l'oiseau alternait les exercices de 
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Tare, de Tarbalète et de Tarquebuse. Le règlement était de 
tous points conforme à celui de la corporation bisontine (i) 
et divertissait plus décemment qu'aujourd'hui l'adresse des 
chevaliers du noble jeu. 

Du fort BELIN tous les aspects sont curieux : que sa 
silhouette, aux extrêmes limites de la ville, se profile loin- 
taine, soit que plus proche et vu de face le pic s'étrécisse en 
forme de cône, ce mont crénelé est d'une allure prestigieuse. 
L'architecture en a souligné les beautés naturelles avec une 
ingénuité qui, sans déformer la ligne, accentuait le galbe, 
ainsi que l'élève appuyant au trait les contours d'un dessin. 

Mon imagination s'égarant, j'attribuais à Vauban (page i5) 
ce trait génial ; mais, à considérer la petite échauguette, on 
ne saurait s'abuser sur un art très inférieur à celui du dix- 
septième siècle : comparée aux bretèches de la citadelle bison- 
tine, c'est l'œuvre d'un artiste inégal à Vauban au môme 
degré que Louis-Philippe le fut à Louis XIV. 

En 1828, le système des fortifications était entièrement ré- 
nové sur la cime et l'arôte de Belin. Le fort môme n'est 
qu'une vaste casemate, avec son pont-levis entre deux roches; 
un chemin couvert la relie à Orelimbach (2), redoute séparée 
du plateau par un autre pont-levis jeté sur un abîme. Du fort 
supérieur, on descend au bastion du Bas-Belin par un 
étrange escalier flanqué de courtines. 

(i) Mon vieux Besançon^ page 405. 

(2) Bâtie en 1852, la redoute de Grelimbach nous surprend par son nom 
germanique, de fausse apparence. La maison forte de Grimbertt très proche 
du château de Belin, appartenait \ Jean de Chilon Nos vignerons pronon- 
çaient GrubOf comme ils disent Rouba pour Robert.... autre altération Grt- 
linba ou Grelinbacb : on imagina un ingénieur allemand qui eût construit 
le fortin. 
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Après la destruction 
du château que nous 
voyons ruiné déjà en 
1628, sur le plan de 
Richard (n» 53), une 
forteresse avait été re- 
bâtie qu'aucun docu- 
ment ne figure. A 1 e- 
poque de la conquête, 
après l'évacuation de 
Saint-André, cet ou- 
vrage fut le dernier à 
Véchauguette du rort Bdin, soutenir la lutte contre l'armée française — 
démantelé en i8i5 par les Autrichiens. 

En 1871, il s'illustra par la défense du citoyen-capitaine 
Brichard qui, entiché du vocabulaire jacobin, traitait maire et 
adjoints de Turc à iMore.... 

Le fort Belin n'a pas eu, comme Saint-André, l'heur de 
s'accommoder aux convenances du Génie militaire ; il est 
désaffecté et bientôt se détruira, si l'on n'y prend garde. Le 
dimanche une guinguette et un bal contrastent de licence à la 
sévérité du lieu ; aux jours de semaine, la marmaille se plaît 
à y faire des dégâts que semble tolérer, sinon encourager, la 
municipalité... Cette démolisseuse de tours ne serait pas 
trop désolée de voir, par ces dilapidations enfantines, sour- 
noisement abolie la couronne quasi féodale de la forteresse. 
L'antique Belin n'ayant plus d'autre châtelain qu'un 
berger amodiateur, au prix de huit livres l'an, des murs et 
de l'enclos.... on pourrait surenchérir, et à bon compte se 
payer là une villégiature qui ne serait pas banale, si, pour y 
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grimper, Ton avait encore ses jambes de la vingtième année. 

La fantaisie n'est point si saugrenue : au treizième siècle, 
sur le versant méridional du mont s'était groupé, presque à 
cette hauteur, un petit quartier peuplé de seigneurs et de 
bourgeois, d'officiers de justice -— vingt et quelques habita- 
tions — anstocratique, disent les auteurs qui appellent ce 
groupe Bourg de Châlel-Belin^ dispersé, semb!e-t-il, vers le 
quinzième siècle lorsque Louis XI envahissait la région. 

Il est de tradition constante que saint Anatoile passa ses 
jours dans une grotte de la montagne et y mourut ; en un 
médaillon des stalles (page 290), l'ajoupa de roseaux où l'er- 
mite feuillette sur un pupitre le livre des Écritures, est, à 
mon sens, mémoratif de cette retraite cénobitique. Autre 
représentation légendaire : le septième panneau des Tapis- 
series nous montrait saint Anatoile serrant, en un pan de sa 
tunique, des charbons ardents qu'il était allé quérir au foyer 
de la Saline. Les saulniers avaient refusé à son serviteur 
quelques tisons pour rallumer le feu de l'ermite, en le dé- 
fiant de les emporter ainsi : « Homme de peu de foi, » lui dit le 
saint, qui tenta miraculeusement l'épreuve. 

Un oratoire perpétuait la légende : en i.Sii, le chapitre de 
Saint-Anatoile obtint d'Antoine de Verg}% archevêque de 
Besançon, la permission de le reconstruire, avec autel, pis- 
cine et tous autres accessoires de l'office divin. Au mois de 
mai 1669, les chanoines exposèrent au prince d'Arenberg 
« avoir remarqué que depuis quelques jours on dressait un 
« bastion sur la montagne voisine de leurs cloîtres ; qu'ils 
« étaient cependant en possession de cet établissement de- 
< puis plus de six cents ans. > Les travaux continuèrent, et 
sur une nouvelle requête, le prince chargea, le 22 août 1669, 
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M. de San tans, commis à l'intendance des fortifications, d'es- 
timer les dommages : il constata, d'accord avec l'ingénieur 
Verboom, «que l'on a dressé une muraille du costé de bize 

< avec une tour et pont-levy, comblé un petit jardin, perdu la 

< vigne en dépendant et coupé quelques nouhiers, cerisiers, 
« fresnes et autres bois y estans ; qu'il y a dans l'enclos du- 
c dit hermitage, proche la citerne, une petite chambre voûtée 

< assortie d'une porte de sapin fermant à clef, dans laquelle 
« il y a une cheminée et un fourg et une double fenestre 
« assortie de deux venteaux de bois en dedans et quant au 
« dehors de trelis de fer ; au bout de laquelle il y a une autre 
« petite chambre voûtée qui est déjà occupée par Sa Majesté ; 

< qu'il y a du côté du vent une autre petite voûte couverte de 
« laves appuyée contre le roc assortie d'une porte de pierre 
€ de taille.... ; que le grand bâtiment dudit hermitage con- 

< siste en une chapelle voûtée, galerie, trois petites chambres 
« en haut, deux cabinets et deux petites chambres dessous ; 
« qu'il est surmonté d'un petit clocher à jour où il y a une 

< cloche pesant soixante livres. » 

A cet inventaire nous préférerions sans doute une image ; 
mais il est si précis qu'il nous semble wir la cénobie, telle 
que nous voudrions la retrouver en sa solitude antique. Le 
chapitre remontrait au prince d'Arenberg que < la dévotion 

< etl'abbord du peuple estait grande, par la tradition vénérable 

< du lieu ; l'utilité, pour la retraite en cas de peste et pour la 

< piété des prestres qui avaient droit de s'y retirer, s'ils vou- 
« laient le reste de leurs jours passer en retraite. » 

Leur clôture, lorsqu'ils en avaient franchi le seuil, était si 
rigoureuse qu'en i523 la permission fut refusée à Jacques 
Perrot de descendre en ville, pour assister sa mère mourante. 




Bracon. 
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L'architecte célèbre de 1 église de Brou, Léon Colomban, y 
aurait, dit-on, artiste désabusé de la gloire, terminé son 
existence sous l'incognito du froc. 

Les dernières traces de l'ermitage se sont perdues en i846. 

Derrière l'ancienne collégiale, dont la flèche émerge d'un 
affouillement de terrain, le chemin se poursuit, au niveau des 
combles, jusqu'à sa descente rapide, à quelque distance de la 
porte Oudin. 



A droite, sous les arbres de la place Aubarède, un curieux 
quartier : BRACON qui, malgré ses prétentions de muni- 
cipe indépendant, ne saurait s'isoler du parcours ; c'est en- 
core Salins, comme avant son divorce. 

Au delà du pont, une petite place de village, singulière 
avec son gros chêne — historique — vétéran des arbres de la 
Literie érigés en 1798 : tous disparus, mal plantés s'étiolant ; 
vain symbole que les victimes de la tyrannie révolutionnaire 
abominaient. Ce fétiche des sans-culottes suburbains a sur- 
vécu ; et la dévotion en est d'un étrange fanatisme, qui l'en- 
guirlande aux anniversaires du calendrier républicain. Le bon 
géant se passerait de l'hommage aussi volontiers que le 
lavoir de l'effigie de Marianne.... mon crayon l'a négligée : 
d'ailleurs, ce buste n'est-il pas récent > L'endroit nous plaît 
dans son cadre rustique de vieilles maisons de ferme, aux 
larges portes où, le soir, les troupeaux s'empressent, comme 
jadis en la ville basse, de rentrer à l'étable. 

Serait-ce prétention de retrouver sous le chêne la fontaine 
Boniguey établie à Bracon en i663 par un propriétaire dit 
Jean Bomiguez > 
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La chronique de cette bourgade serait, à écouter nos sa- 
vants, la table même de Y Histoire universelle : l'orgueil local 
peut s'en exalter, mais je suis trop clément à mes lecteurs 
pour leur infliger une science que j'usurperais. 

Le château de Bracon, fondé ab urbe conditay aurait vu 
naître, en 607, saint Claude, prophète en son pays, un de 
nos plus vénérés patrons (i) — le roi René y fut prisonnier — 
Philippe le Long y ripaillait — après la défaite de Morat, s'y 
réfugia cet illustre violent qui peut-être de nos jours eût été 
tribun, dictateur, et, en son temps, ne fut qu'un duc révolté, 
Charles le Téméraire. 

De ce manoir, en i63i déchu, aucun vestige ; de ses tours 
ni de la galerie couverte qui le reliait à l'église des Cor- 
deliers, pratiquée au quatorzième siècle pour la commodité 
des dames du château, Jeanne, première épouse de Philippe 
le Long, et la douairière sa mère, puis de Marguerite de 
Flandre ; la comtesse Mahaut, n'ayant pu jouir déjà du pas- 
sage, usait, faut-il le supposer, du simple parapluie des rois 
constitutionnels. 

La Lunette de Bracon démantelée, grugée par les brous- 
sailles et les ronces, semblerait ruine féodale, si l'on oubliait 
sa construction par les ingénieurs royaux de la conquête. 

L'Hospice du moyen âge, nous le connaissons déjà U) ; 
cette modeste croix, sur le pignon d'une maisonnette voisine 
du pont, est-elle, comme au Grand Saint-Bernard du Cham- 
benoz, commémorative de l'antique asile ? 

(i) Le vœu (161 5) de b.uir une chapelle à Bracou • au lieu et place où 
Monsieur saint Claude est ne, » ne s'est jamais accompli. En des temps 
meilleurs, ce projet nous séduirait. 

(2) Page 184. 
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Ce logis, de grand âge, doit avoir appartenu, en 1662, au 
tanneur Bernardet. On retrouverait à Bracon d'autres demeures 
honorables — la Grange-Cavaroz, propriété, en 1747, d'un 
avocat de ce nom, — en 1761, d'un lieutenant-colonel au ser- 
vice de l'Espagne. — L'ancienne retraite de l'ermite saint 
Mélan était, en 1702, belle maison sanctifiée par la devise 
SI DEvs PRO NOBis Qvis CONTRA NOs> — Le clos de M. Patouil- 
Ict se reconnaît sur la hauteur à une grosse touffe de très 
vieux ifs qui abrite un joli banc de style Louis X\^ mélanco- 
lique vestige d'une villégiature, dont le souvenir sunnt à si 
long abandon. 

Plusieurs auberges - de Saint-Mélan — du Chapeau rouge, 
d'enseigne immémoriale, réputée en 1752; en 161 2, rendez- 
vous mal famé où un scélérat de profession, Leroux, enlevait 
la sentante Antonia.... se dérobant à toutes les poursuites. 

Non loin de ce coupe-gorge « es combes d' Arioz » se tenait 
le sabbat : la petite meunière du Moulin-Fleuret était « la 
meilleure danseuse du diable ».... en tous villages, encore 
aujourd'hui, cette danse-là est ensorcellement qui n'entraine 
point pour les femmes condamnation à < être estranglée ni 
brûlée # 

Les citoyens de Bracon qui préfèrent à la dévotion de leur 
chêne la vraie religion des bonnes gens sont paroissiens de 
Saint-Jean-Baptiste des Carmes. Sur trois cents habitants 
actuels, combien d'électeurs? une poignée.... mais le maire de 
cette turbulente commune n'est pas moins jaloux de son 
élection que le glorieux mayeur de Salins. 

Oalvoz, Champtave* les deux faubourgs du sud — à la 
queue leu leu.... qui n'en finissent plus. 

Il n'est point maussade cet interminable défilé, si l'on se 
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plait aux petits spectacles de la rue, que la bonhomie du 
quartier populaire relaie d'épisodes mouvants, à chaque pas 
nouveaux. 

Au fond de la place, du maréchal ferrant le soufflet ronfle et 
le foyer, comme un feu d'artifice, étincelle. En un recoin, l'am- 
bulant rétameur fait reluire les batteries de cuisine, passoires 
et pochons, bassins, cafetières.... et rend à son monde les 
vieilles cuillères d'étain toutes neuves, l'argenterie du pauvre. 

La grande roue des cloutiers où, du matin au soir, trépi- 
gnaient de braves chiens, ouvriers que les grèves ne révolu- 
tionnent pas. Le sabotier, au seuil jonché de copeaux et 
d'éfelles; dans son échoppe poisseuse, le savetier gouailleur, 
que nos gens appellent bijoutier sur legenou^ sifflant clair; 
sous les voûtes noires des celliers, les battements sonnant 
creux des marteaux au flanc des futailles vides. 

Vieillerie disparue des banlieues mêmes, les paquets de 
chandelles suspendues par la mèche aux crochets des devan- 
tures. Chez le perruquier, les plats à barbe de cuivre jaune 
qui dansent au vent, carillonnant ; la vitrine du petit horlogcr- 
rhabilleur, avec ses grosses montres d'ancêtres, mornes et 
muettes. Une affiche de la Mascotte, de la saison dernière, 
est intacte. .. fanée comme les papillotes d'un lointain jour 
de â'an, que l'on voit dans la poussière de l'étalage, se recro- 
queviller parmi les sucres d'orge et les rébus enluminés. 
Joli à l'œil ce tas de pommes rouges, marchandées par un 
pioupiou mélancolique. Appétissante cette boucherie de porc 
frais, nuancée comme un immense bouquet de roses, de tons 
de chair délicats, de pourpres rutilantes, de blancs de nacre.... 
D'arlequinage violent, l'atelier du peintre qui sur le mur 
échantillonne ses tons les plus criards. 
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A l'issue du faubourg Galvoz, un saint Nicolas, dans sa 
niche, sanctifie l'usine et cette longue façade aux volets clos, 
dérobant aux curiosités de la rue l'intimité austère et digne 
d'une famille qui fut l'honneur du vieux Salins. C'est la 
maison des Pernet. 

Nombreux les frères et sœurs dispersés, à l'époque de la 
Révolution, par la tourmente, en des refuges divers où leur 
religion resta inébranlable ; partout où ils échouèrent, offrant 
aux « bons prêtres > un asile sûr et l'autel des messes clan- 
destines, favorisant de tous leurs moyens la consolation des 
sacrements, se dévouant eux-mêmes aux catéchismes secrets, 
dernier refuge alors de la foi. Est-il besoin de dire que leur 
zèle était dangereux, au péril de leur liberté, de leur vie ? 
L'orage apaisé, ils se donnèrent rendez- 
vou^ a Salins : 
inlransiifuanïs 
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La Furieuse^ aux faubourgs. 

liques que si la tradition n'avait été interrompue d'une fidé- 
lité qu'ils g-ardèrent jusqu'au dernier soupir (i). 

Leurs alliances furent honorables ; et, si l'espoir de la prê- 
trise dans leur lig:née fut déçu, la sainteté monastique d'un 
frère consola Madame Remet — la vieille maison eut son ca- 
pucin, le Père Raphaël, de Besançon. 

L'écrivain catholique, Etienne Lamy, est, par sa mère, un 
descendant de cette bonne race : désabusé de l'erreur répu- 
blicaine qui aurait révolté les ancêtres, il pourrait aujourd'hui 
manger le veau gras de l'Enfant prodigue chez les vieux 
Pernet, fiers de lui désormais. 

Au fond d'un couloir, par intenalles, on perçoit le bour- 



(i) Ces tanneurs du faubourg étaient notabilités — dans un catalogue de 
livres anciens (librairie Dorbon, 15 avril 1904) me faute aux yeux, cu- 
rieux bouquin : les SlaUit* de h confrérie de la Ctoix, ayant appartenu ii 
Claude-Marie Cosie, marchand tanneur k Salins — admis le 14 septembre 
1780. 
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donnement des industries et le crissement des machines, 
scie qui grince et roue qui tourne, bruit des chutes d'eau sur 
la Furieuse. Aspects ignorés du quartier, si Ton ne découvre 
à travers des ruelles jalouses le mystère de ces lagunes qui 
fourmillent de détails pittoresques, à interloquer un crayon, 
fût-il le plus débrouillard et le plus aigu. 

Mon vieux quai d'Arènes m*a familiarisé, dès mes débuts 
bisontins, aux fantaisies baroques de ces architectes rustiques, 
qui ont leur génie propre. 

Les balcons de bois sont balustrés de fuseaux façonnés au 
tour ou plus économiquement découpés sur une formule 
identique, flamande, contemporaine de Louis XIII ou 
de Henri IV, traditionnelle ; sous Tencorbellement la tête des 
poutres, plate, alterne l'ombre de ses modillons comme d'une 
corniche romane la dentelure. A l'enfilade une centaine de 
galeries, en surplomb, s'étaient, se cramponnent au mur 
de leurs mille bras ; dans une lézarde, un frêne étiolé file jus- 
qu'au toit sa tige frêle au milieu des ceps tortillards, stériles 
— passerelles s'entre-croisant sur le ruisseau, jardinets, la- 
voirs moussus — coulisses des métiers qui s'étalent aux de- 
vantures de la rue, corroyeurs et teinturiers, fabricants de 
cages, tisserands et ravaudeurs de toute sorte : un rebut 
d'accessoires usés, les misères du ménage surprises à Par- 
rière-plan (i). 

A la limite du faubourg Champtave, sous l'arche d'un pont, 
écluse bondissante, la campagne proche et le mince cloche- 
ton des Carmes, argentin. 

(i) On m*a signalé l'humble boutique d'un chapelier Magnin, aïeul de 
l'ancien gouverneur de la Banque de France, du même nom, qui ne serait 
point parent du lettré Charles Magnin. 
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Puis, une maison qu'on frôle en garant son chapeau, basse 
et ventrue : entre ses fenêtres saccagées, une Madone ; par- 
tout les grandes lucarnes penchées en avant, qui harponnent 
fagots ou bottes de paille au crochet des poulies. 

A la fontaine, les bœufs font avec les laveuses bon mé- 
nage, s'abreuvant au bassin par couples, l'un pour boire en 
tordant la tête attendant l'autre — les bœufs roux de la con- 
trée, couleur de fromeni, comme on dit, d'un ton fade qui 
s'harmonise à la pauvre couleur des façades lavées et rancies, 
où s'éparpille l'ombre maigre des treilles poudreuses. Devant 
les portes, les vieilles femmes causent en tricotant leur bas ; 
les matelassières cardent le crin, sur de grands châssis ten- 
dent Vindienne d'une couverture piquée. Sur sa chaise basse, 
l'épicier tourne la manivelle du grilloir : quel parfum ! lors- 
que dans le van fume encore le café brûlant. Non loin, hélas 1 
flairent à plein nez la boîte à fromage, le vieux oing et le 
cambouis — fumier, corne brûlée, tan et cuir vert.... la féti- 
dité des villes et l'haleine des champs, ainsi qu'on y ren- 
contre le type des misères citadines à côté d'une bonne figure 
paysanne. 

A mon dernier voyage, je n'ai plus retrouvé la fameuse 
auberge du Cheval Blanc, illustrée par Buchon. L'enseigne 
formée de deux planches en angle obtus « invitait de son 
mieux les passants d'amont et d'aval à vouloir bien se donner 
la peine d'entrer, » surmontée d'un petit cheval blanc, gras et 
dodu, d'âge immémorial, fougueux et immobile. Au coup de 
midi, ne se faisaient pas prier pour franchir la porte vitrée 
messieurs les voituriers de marine, les grand-valliers. Des 
bouffées chaudes éventaient le menu : soupe aux choux, 
bouilli bien gras, andouille, gras-double à la crème, civet de 

23 
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lièvre ou d'écureuil et 
la longe de veau rôtie, 
escortée du saladier à 
fleurs. Dans la salle à 
manger, à la file des 
bancs, « leur grand 

< chapeau de feutre 
« gris sur l'oreille, la 
« corde du fouet pas- 

< sée en cravate au- 
« tour du cou, avec le 
« manche ramené entre 

< les cuisses, et la rou- 

< lière bleue d'ordon- 
« nance, > les convives, 
pendant deux bonnes 
heures d'horloge, ou- 
bliaient les misères du 
métier, « les deux cou- 
« des bien appuyés sur 
« la table , faisant le 
« gros dos sur leur as- 
« siette, d'une certaine 

« façon qui n'appartient qu'à eux, » au milieu d'innombra- 
bles bouteilles toujours vides. Quand on en était au vin 
cacheté, quelque faraud de la bande entonnait sa chanson, 
braillée en chœur, avec un vacarme épouvantable. Prairies 
d'occasion pour ces rudes charretiers, quotidiennes à l'au- 
berge que la clientèle un jour abandonna ; à certaine date les 
officiers, moins gâtés que les rouliers, y prirent pension, et 
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puis disparurent l'enseigne et son coursier que, sur la foi des 
auteurs, les archéologues chercheront. 

Le clocher de la paroisse est, à l'instar de celui de Saint- 
Maurice, d'une originalité très locale, vieillotte et surannée, 
dont nos architectes mépriseraient cette bonhomie qui sied 
si bien aux quartiers populaires. L'église Saint-Jean Baptiste 
n'a d'autre charme qu'un souvenir très fidèle de la chapelle 
des Carmes ; l'origine s'en révèle par des dispositions qui 
demeurent : les tribunes étagées et les issues secrètes du 
sanctuaire — une fausse porte, dissimulée dans le lambris 
des stalles, y donne accès, du presbytère même, ancienne 
dépendance du couvent. 

Le mystère est resté de la dévotion extatique des Carmes 
d'Espagne — Christ émacié des croix immenses, sombres 
tableaux de martyres et de miracles, statues de saints cou- 
chés en des châsses avec la réalité terrifiante des figures de 
cire (i) ; et dans les coins de ténèbres les confessionnaux 
béants. 

Après la vente par la Nation des bâtiments conventuels, le 
faubourg Champtave s'émut de la suppression de l'église que 
se firent adjuger plusieurs habitants dans le but de la rendre 
au culte dès que les circonstances le permettraient. La suc- 
cursale fut reconnue par le Concordat, le 28 août 1808 - les 
propriétaires ont ils alors été désintéressés parla Ville ?.... la 
question importerait si jamais on venait à décréter la désaf- 
fectation de Saint-Jean-Baptiste. 



(i) La translation des reliques de saint Claude en cette église se fit en 
1854. au milieu d'un grand concours de peuple : Tanniversaire en est fêté 
tous les ans. 
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Le premier curé séculier était, dès 1804, l'abbé Barthélémy 
Bonjour, ancien vicaire jureur de Sainl-Anatoile ; en 1877, y 
mourut M. Léopold Dalloz, frère de mon respectable ami 
M. Emile Dalloz, curé de Notre-Dame, tous deux exerçant en 
môme temps le ministère paroissial à Salins. 

Les Carmes déchauz, réformés au seizième siècle, furent 
appelés en notre ville, vers 1625, par M. Alexandre de Saint- 
Mauris, seigneur de Lemuy (0, qui leur attribuait une maison 
lui appartenant au faubourg Champtave et son clos prove- 
nant de l'abbaye du Mont-Sainte-Marie. L'accord ayant été 
conclu avec le Magistrat et les permissions accordées par les 
supérieurs de l'ordre, l'archevêque et le Parlement, le Père 
Hilaire de Saint-Augustin, provincial des Flandres, installait 
en 1626 deux religieux du couvent de Dole, dont l'un était ori- 
ginaire de Salins ; l'année suivante, sept autres se joignirent 
à eux : à la Révolution ils s'y trouvaient au nombre de vingt- 
deux. Les bâtiments s'agrandirent et l'église fut consacrée en 
1628 par le prévôt de Saint-Anatoile, sous le patronage de 
saint Joseph et de sainte Thérèse ; achevée ou restaurée 
en 1680, nous la revoyons aujourd'hui telle qu'elle était au 
jour de la nouvelle dédicace par l'archevêque de Besançon. 
A Remeton, ferme seigneuriale des Carmes ; à la maison de 
Poupet qu'ils voulaient acquérir, court séjour en 1674, après 
les désastres de la conquête; en 1783, fabrique de drap, pour 
la vôture de tous les couvents de la province ; enfin l'expul- 
sion, et la vente, en 1791, du monastère (2). 



(i) Il s*intérc$$ait, vers le même temps, à l'établissement des Carmélites 
dans la me du Bourg-Dessus. 
(2) Trois stations pieuses jadis dans les faubourgs — k Galvoz, très an- 
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L'ensemble des constructions, assez considérable pour 
former plusieurs lots, se partagea entre Godin, Renobert 
Chamecin, les Droz et Caresche — divers échanges, et 
rachat en 1881 de la part de Philibert Godin, qui appartenait 
alors à la veuve de son petit-fils le colonel Brocard, assu- 
rèrent à la famille Chamecin la totalité du domaine. L'état 
actuel, malgré ses remaniements, a conservé quelques aspects 
du passé : les caves monumentales, d'immenses couloirs 
voûtés, le dépôt des archives blindé, de petites fenêtres sur 
la cour et l'escalier de pierre du clocher primitif. Il n'en est 
de plus aimable, parmi ces souvenirs, que l'enclos même où 
se sont éternisés les grands buis du jardin monastique, 
émancipées les charmilles qui poussent en futaie dans un 
bocage — le petit bois sacré des Carmes. 

La famille Chamecin est originaire de Fribourg, en Suisse ; 
sa citoyenneté salinoise date de 1627. Le premier ancêtre qui 
s'établit dans la cité était batteur de gypse ; un de ses frères 
acquit à Boisset un martinet, qu'il ne put transformer à son 
gré en une grosse forge, la Ville c redoutant renchérisse- 
ment du bois par les nécessités de cette industrie >. 

Leur habitation au faubourg Champtave se perpétua de 
père en fils; en 1710, F'erreux Chamecin y possédait une 
maison située à l'angle des routes de Blégny et de Champa- 
gnole, coupée plus tard par le chemin de Cemans. 

cien oratoire du pont d'Ault — ii Champtave, la chapelle de Saint-Ferréol 
OQ Phareal, ne servant plus en 17 19 que de refuge aux gens de mauvaise 
vie, fut rasée — celle de Notre-Dame de Compassion, incendiée par les 
Français et reconstruite en 17 19 sur se.* anciens fondements, au moyen 
d'une souscription. Elle avait été décorée en 1657 par Nicolas Richard. 



— 342 — 

Serait-ce lui que nous avons vu replanter à ses frais la 
Petite Barbarine, en 1762 > d'ailleurs les frères Chamecin se 
signalaient par d'utiles ser\ices, assurant à leurs concitoyens 
l'importation du riz, en temps de disette. Le commerce des 
bois du Jura, sur leur initiative, prit une importance nou- 
velle : ils créèrent avec Lyon et Beaucaire des débouchés 
dont ils ne furent sans doute pas les seuls à profiter. 

A la fortune s'alliait chez eux l'élévation des sentiments, 
si fidèlement transmise à l'aïeule vénérable et à sa pieuse 
descendance. Les beaux jardins qu'elle a créés ont leurs 
automnes joyeux, quand l'essaim des petits et déjà ar- 
rière-petits-enfants s'y ébat, près du clocher de la bonne 
église où l'alné fut baptisé et naguère célébrait sa première 
messe (i). 

Les Chamecin sont alliés aux Pasteur depuis plusieurs 
générations ; dans la maison voisine, le père de l'Illustre fai- 
sait son apprentissage.... sur le ruisseau, à la lisière du bos- 
quet, j'ai vu l'échenette où l'amoureux se risquait à échanger 
un regard avec Jeanne Roqui, la fiancée de son cœur. Le 
mariage, bénit à Saint-Jean-Baptiste, le 26 août 1816, eut 
son repas de noce aux Carmes, chez les tantes Chamecin et 
Bourgeois, véritables mères de l'orphelin. Union providen- 
tielle qui, le 22 décembre 1822, donnait à notre Comté la 
gloire future que le monde entier devait consacrer. 



(i) Le gendre de Madame Chamecin est l'honorable notaire Rémond de 
Besançon, neveu des curés Léopold et Emile Dalloz. — L*arrière-grand- 
père de Louis PASTEUR était également celui de Madame Rémond. 
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Le quartier où les Pasteur exerçaient déjà en 1763 leur 
industrie a voulu s'honorer de leur nom.... csi fameux que 
soit récriteau, il ne faut jamais, disais-je à M. Valer)- 
Radot, débaptiser nos vieilles rues ; > la rue Pasteur restera 
toujours pour moi — à Besançon, la rue des Chambrettes — à 
Salins, le faubourg Champtave. 







Le Moulin Saint-Joseph 



Paysages 



Quelques sites esquissés au hasard d'une excursion.... fan- 
taisie de paysagiste errant, qui ne saurait à l'itinéraire d'un 
Guide emboîter le pas. 

Le Val Saint-Joseph — entrevu de très haut, à l'allure ra- 
pide dont les trains les plus tardifs soudain s'emballent à 
l'approche desg:ares — une oasis ! Combien et trop, la fantas- 
may:orie des chemins de fer nous en révèle de ces sites aima- 
bles, que nous ne reverrons plus, ou qui, en un parcours 



- 345 - 

familier, nous réapparaissent, que jamais nous n'aborde- 
rons. 

Ici nous ramène la proximité des faubourgs, promenade fa- 
cile — rayons précoces de la saison printanière, ombre des 
quatre heures aux après-midi torrides — un écrin rude, taillé 
dans le roc, de motifs charmants : à chaque pas un tableau. 
La colline est basse, cernée d'un trait dur, veloutée d'herbe 
courte, étoilée de petites corolles rouges qu'on appelle œil- 
lets de poète, l'humble floraison des versants où paissent les 
brebis, toute parfumée de sauge et de serpolet. 

Le ruisseau limpide sur les cailloux gazouille.... sa fraîcheur, 
dans un sol ingrat, est propice aux cépées de maigres peupliers, 
de saules grêles qui, parmi les moulins, se groupent clairse- 
més ; aux pentes la verdure remonte en coulées touff'ues ; la 
roche grise bâstionne les sommets. 

■ Vers la maison du garde-barrière, perspective grandiose 
de la vallée que dominent, vues de cette éminence, la masse 
superbe du mont Saint-André et de Belin la ligne plus loin- 
taine — paysage héroïque, strié de rails, perceptibles à 
peine quand la fumée des trains n'en accentue le contour. 

Si c'était du chemin la monotonie qui dût nous arrêter, on 
irait loin : à chaque tournant nouvel aspect, et l'envie de 
poursuivre au delà sa curiosité — le hameau, la ferme, les 
cascatelles de Saint-Benoit, le vieux pont du moulin.... ne 
vous semble-t-il, au Petit-Trianon, ouïr la nomenclature du 
guide. 

La gorge élargit son horizon : dans la plaine une sorte de 
promontoire, une falaise, la Motte-à-Billard, où Jean de 
Manloche, au quinzième siècle, élevait cette chapelle dédiée à 
saint Joseph, dont le patronage s'étendit de la hauteur à 
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/^ Val 
Saint-Joseph. 



louic la val- 
lée, .\iK lun* 
dis de Pâ- 
ques cl de 
PcntecôlCj 
c Y- la il coii- 
tume citadine 
d'y fêter, en partie de plaisir, le saint du printemps que la 
tradition populaire intéresse aux amours des oiseaux, et 
peut-être bien aux tendres sentiments de galants pèlerins — 
en toute innocence et parfaite candeur « le voyage àCythèro 
de la jeunesse dévotieuse. 



A 



Ooailles est un but : on s'y achemine sans flânerie, l'dîil 
impatient — trop prévenu peut-être de la beauté du site, qui 
tarde à se révéler. 

Le ' Lk)ut-du-Monde > locution naïve et, en tous pays, fa- 
milière : là où se dresse infranchissable, à pic, l'obstacle. Ro- 
ches géantes, abruptes et chauves, qui, de très haut, dévalent 
les pentes boisées du vallon ; éclatante la paroi calcaire, cal- 
feutrée de végétations bourrues, étagée sur un feuillis de 
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noir contraste, profond, crépu, moutonne à la croupe des 
versants. 

A l'échelle de cette 'sublimité, les gros noyers sont nains, 
et lilliputiennes les maisons. 

Ces bâtiments, qni n'intéressent guère le paysage, ne re- 
montent pas au delà du dix-huitième siècle.... dernier cente- 
naire d'une antique abbaye fondée, sinon au début de l'ère 
chrétienne, assurément au treizième siècle (0 — consacrée en 
1204 par l'archevêque de Besançon Amédée 1". Le fondateur 
en avait été Gaucher IV, à son retour de la troisième croi- 
sade ; il lui assura ses principaux privilèges, et s'y fit inhu- 
mer (2) — exemple imité par les personnages les plus consi- 
dérables (entre autres le cardinal Jean, successeur d'Amédée), 
suivant la coutume du temps d'élire sépulture noble dans les 
églises et monastères. Les solitaires de Goailles étaient cha- 
noines de l'ordre de Saint-Augustin : douze, plus un abbé ; 
le nombre s'en accrut de la renommée de cette retraite. 

Le lieu devint un but fameux de pèlerinage à la Notre-Dame 
de l'abbaye : grand concours de dévotion, dégénéré en une 
sorte de kermesse qui attire encore quelque affluence, le di- 
manche après le 25 mars, fête de l'Annonciation de la Vierge. 
Le caractère pieux s'est effacé de la tradition — vers 1800 
restaient debout quelques arcades du sanctuaire : rebâti au 
dix-septième siècle, ce n'était plus l'église du moyen âge ; et 
des bâtiments qui subsistent l'origine monastique se reconnaît 
à peine. Ceux-là mômes qui sauraient déchiffrer l'inscription, 

(i) Les auteurs déterminent entre les années 1200-12x9 son existence 
historique. 

(2) Son sarcophage a été transporté en 1804 à Têglise Saint-Jean-Bap- 
tiste. 
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scopus LABORUM DEus — Dicu Ic scul but de tous nos efforts, 
l'unique objet de la vie — n'en comprendraient plus le sens. 
Chevaux de bois, tourne-vire, guinguettes et bals-chahut, 
voilà le programme du jour — jadis un culte fervent et, pour 
toute frairie, la friandise des rorles, panification en forme 
de roue, rota, spéciale à la fête annuelle de Goailles(i). 

En 1773, l'abbaye n'existait déjà plus ; la Révolution n'y 
trouva qu'un seul prêtre, desservant isolé d'une chapelle qui 
avait survécu à la ruine d'une vaste église à trois nefs. En 
1791, le domaine, vendu par la Nation, fut adjugé aux citoyens 
Julien et Michel Berthod ; en 1800, séduite par l'agrément de 
cette solitude, s'y était installée une véritable colonie : so- 
ciété mondaine et philosophique dont le souvenir a son origi- 
nalité. 

La maison, partagée en un certain nombre de logements ou 
€ quartiers > égaux, autant que possible indépendants, avait 
réuni sous le môme toit quelques familles amies ; de ce voi- 
sinage elles s'accommodèrent si gentiment que, pour donner à 
leur communauté une sorte d'existence civile, l'un de ses 
membres, M. Béchet, rédigea l'acte sous seing privé, dont je 
citerai quelques articles. 

€ Le vingt-cinq mai mil huit cent dix, à Goailles, commune 
* de Salins, à l'heure de trois après midi, il a été convenu 

< entre nous soussignés, sous la garantie de l'amitié, de la 
« sensibilité, de l'amour de la retraite et du bonheur que pro- 

< curent toutes ces qualités réunies : 



(i) Les pains de luxe, en province, affectent encore cette forme aux galas 
de famille ou pains bénits de paroisse. Le nom en est resté ; en patois la 
brioche ronde csl dite rouquiotte. 
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« Que nous vivrons d'aujourd'hui en avant et toujours dans 
€ le lieu de Goailles, réunis comme des amis qui ont appris à 
€ connaître le reste des hommes et à se connaître eux-mêmes 

< et entre eux. 

€ Que chacun de nous confondra dans cette société les re- 
« venus particuliers, soit fonciers, soit éventuels, dont il jouit 
« et jouira légalement dans la suite. 

« La société nommera un receveur général et chef de la 

< société, obligé de rendre à ses amis un compte de tous les 

< revenus, mais compte amical et sans intervention d'officiers 
« ministériels ou judiciaires. 

< Le présent acte a été conçu et consenti par les soussignés 

< dont les sentiments sont unanimes. Ils ont vu la société gé- 
^ nérale, ils ont apprécié les rapports qui lient les uns aux 

< autres leurs esprits et leurs cœurs ; ils ont senti vivement 

< que leur bonheur dépendait de leur réunion. Ils jurent de 

< se tenir à la présente convention qui doit faire leur félicité, 

< unique objet qui doit animer leurs actions en ce monde. 

€ Signé : Béchet, secrétaire général de la préfecture du 

* Jura — Delacroix aîné — Drugne, curé de première classe 
^ à Mont-sous- Vaudrey ; Delacroix, percepteur dudit lieu — 

< iMareschal — Louise-Pierrette Delacroix — Delacroix, née 
« Mareschal — Etiennette Delacroix — Philippe Billet -- 
« A. Béchet, élève au collège de Lons le-Saunier — Béchet, 

* née Bourgogne. 

< Et de suite, avons procédé à l'élection d'un chef adminis- 
« irateur de la présente société ; le vœu unanime est tombé 




^*. 
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^ sur M. Béchet, aux titres suscnoncés, et sur le sieur Jean- 
* Alexis Delacroix, comme receveur des revenus. M. Drugne, 
« curé, a été nommé aumônier à l'unanimité.... Ont signé 
<r avec empressement et enthousiasme les nommés etlesnom- 
« mants. > 
M. Béchet avait alors soixante ans, et la plupart de ses 

coassociés 
n'en avaient 
pas moins : 
ce n'est 
donc pas 
utopie de 
jeunes 
gens. L'ac- 
cord fut par- 
fait, avec le 
souci d'é- 
carter les 
nouveaux 
membres 
dont le ca- 
ractère au- 
rait pu le 
compromet- 
tre. Citons 
encore cet- 
te note go- 
guenarde 
du rédac- 
teur : 





<Z^ 



G ou il la 
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< Le susdit pacte de famille a été lu de nouveau dans une 
^ assemblée générale tenue à Goailles, le dix septembre 1812. 

< Le nommé Léonard -Justin Perrey, dit le bourru, le grou- 

* gnâou le marquis de belle humeur, a déclaré vouloir faire 

< partie de la Société pour remplir les fonctions de trésorier, 

< à l'effet de tirer parti de cette place de finance à sa ma- 

* nière accoutumée. Sa demande, mise aux voix, a été rejetée 

< à l'unanimité ; mais d'après la proposition d'un très hono- 

< rable membre, il est permis audit Perrey de faire élection 

* de domicile au moulin Billet, et d'y faire éclater les qualités 
« éminentesqui l'ont distingué jusqu'à ce jour. > 

D'un accord si rare, la paix fut troublée par les événe- 
ments de 1814— Goailles avait été envahi par les Autrichiens 
— l'invasion en chassa la gaieté. A leur retour, les Bourbons 
n'oublièrent pas que M- Béchel, le plaisantin, avait signé 
l'adresse de la mort de Louis XVI et l'acte de remerciement 
après sa condamnation. Cette révélation jeta un froid : il dut 
abandonner ses fonctions à la préfecture du Jura, et chercher 
l'oubli à Cernans, d'où il édita les Recherches historiques sur 
Salins, ouvrage d'une érudition aride. 

Cet épisode de la vie provinciale, au renouveau dû siècle, 
est de trop curieuse aventure pour être néglige : mais il ne 
faudrait point en exagérer la portée. Avec si belles phrases à 
la Jean-Jacques, c'était tout bonnement pi.|ue-nique quoti- 
dien de gens qui, comme ils le disaient eux-mêmes, n'eurent 
« d'autre but que leur félicité en ce monde. * Or, je me de- 
mande quel était le rôle d'un aumônier, le curé Drugne, 
parmi ces épicuriens, dont la sagesse n'allait pas au delà de 
l'existence présente. 

Un dernier regard au paysage nous réserverait, à certains 
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jours, la surprise d'une cascade jaillissant de plus de cent 
pieds, et, des rochers supérieurs rebondissant, de chute en 
chute, jusqu'au lit du ruisseau, dont le joli parcours nous 
ramène à ce petit village qui, dans notre première impatience, 
ne nous avait point arrêtés. 



s 



Blégny, à gauche du faubourg Champtave, semble le con- 
tinuer ; je n'y reconnais pas le vieux pont que je m'étais plu 
à dessiner en i863.... rajeuni sans doute à la mode des voyers. 
L'oratoire n'a pas changé, édicule sans style de fréquente 
rencontre au bord des chemins, où derrière la porte grillée 
transparaît une image — ici, statue d'un Christ au roseau qui 
date peut-être de la consécration de cette chapelle au Dieu de 
pitié, par quelque pieux habitant, J.-B. Bernard, en 1742. 

L'intérêt du hameau est sa fruitière, locution étrange à qui 
n'appartient pas au pays comtois, et ignore la fabrication de 
nos vachelins, autre idiologisme, nom suranné des fromages 
dits de Gruyère (i). 

Dans nos villages où les fermes ne comportent pas les 
grands troupeaux de soixante à quatre-vingts vaches qui doi- 
vent fournir journellement et en quantité suffisante le lait à 
la fruitière, celle-ci est fondée sur le principe de l'association. 
A Blégny, c vers les quatre heures de l'après midi, arrive de 
« tous les environs uo défilé de jeunesses robustes, à l'œil 
< éveillé, chargées les unes d'une jolie seille de sapin, en 

(i) Gruyère est une bourgade du canton de Fribourg, lieu d'origine du 
plus populaire des fromages —dit en patois suisse fret txfrctier^ fromager. 
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< équilibre sur leur tête» les autres d'une petite bouille en 

< fer-blanc, présentant tour à tour le lait qu'elles viennent de 
€ traire, au mesurage du fruitier, lequel marque au fur et à 
« mesure sur une iaille en bois la quantité constatée, puis 
« verse le liquide dans sa grande chaudière. Même opération 
« a déjà eu lieu tout au matin ; et il en est ainsi dans tous les 
€ villages en amont et en aval de Salins. > 

Buchon, dont le style, un peu suisse, s'accorde à la vulgarité 
de cette description, aurait pu ajouter que dans toute la 
haute et moyenne montagne, la coutume en est encore plus 
typique et l'industrie plus florissante. 

Laissons à sa bonne simplicité poursuivre cette leçon de 
choses. 

« La confection d'un fromage de trente kilos environ 
€ demande au moins trois hectolitres de lait ; en été, toutes 
€ nos fromageries en font deux par jour. Celle de Blégny 
€ arrive ainsi à un chilTre annuel de quinze à vingt mille kilos, 
« lesquels, vendus en gros au prix moyen de i fr. 20, donnent 

♦ une somme approximative de 20,000 à 25,ooo fr., non compris 
« le beurre, le sérel, le petit-lait. Le fromage et ses acces- 
« soires sont attribués à tour de rôle à celui des sociétaires 
« dont la taille porte le plus haut chiffre. La première pièce 
« de la fruitière où fonctionne la chaudière n'est pas la seule 

< à visiter ; il y a aussi la chambre à lait, et surtout la cave, 
« sorte de bibliothèque d'un nouveau genre : sur ses rayons 

* s'étagent les meules, soumises aux soins d'une salaison 

< quotidienne jusqu'à l'époque de la vente qui s'efl*ectue habi- 

< tuellement en juin et décembre. > 

Il y a une quarantaine d'années, le nombre de ces associa- 
tions dans les départements du Doubs et du Jura s'évaluait à 

23 
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quinze cents, produisant environ douze à quinze millions : 
précieuse industrie à laquelle nos paysans doivent en outre la 
hausse du bétail, la richesse des engrais; seule, en souffre la 
production des céréales, de moindre bénéfice. 

Les fromag-eries en société auraient existé dans nos mon- 
tagnes dès le dix-huitième siècle : on cite dans le canton de 
Pontarlier la date de 1751 ; mais elles ne se propagèrent guère 
avant 181 5 ou 1820. 

Étude locale, sans nouveauté pour nos compatriotes.... 
révélation à l'égard des étrangers s'intéressant désormais, en 
connaissance de cause, à ce fromage qui est universel. Recon- 
naître, après cette visite à Blégny, son origine, sera flair de 
gourmet : il bannira de sa table l'énorme Emmenthal que la 
réclame s'amuse à carminer comme langues fourrées, lui 
préférant la croûte grisâtre du petit Comté, onctueux et pi- 
quant, bas et serré. Le préjugé du trou est si commun que 
le directeur d'une fromagerie modèle m'avoua que la < vente > 
exige l'ajourement excessif de la pâte — ainsi la théorie de 
l'école déviait en une pratique vicieuse. 



A 



Au Val d'Héry, prend sa source la Furieuse : à peine 
issue, la voilà qui fait tapage aux moulins, martinets, papete- 
ries — usines si pressées sur ses bords qu'on dirait un fau- 
bourg champêtre de la ville déjà lointaine. Perspective réjouis- 
sante d'une incroyable activité, allègre et prospère : vannes 
jaillissantes, roues écumeuses, barrages, estacades et passe- 
relles ; des scieries les hangars immenses ; aux plâtreries 
nuage poudreux ; battants qui claquent, jacassement d'in- 



- 355 — 



dustries côte à côte sur le cours étage du ruisseau et la 
grande voix des chutes — série interminable de cascatelles 
asservies à tous les usages, le moindre filet d'eau capté sans 
merci.... et, quand môme, un charme de nature dans cette 
domesticité familière ^ de l'eau. 

Des arbres par- J^^ tout, comme en un jardin 




touffu et bocager : frênes et peupliers, cépées d'aunes obs- 
curs, le saule d'élégance libre, branchu ou têtard ; les bras 
gesticulants, convulsionnés, des fruitiers; houppes de gui à 
la couronne des pommiers et sur les troncs le lierre qui les 
tue et périt de leur mort; noyers géants sur les pentes de 
gazon, au déclin des bois. 

Villages et hameaux, Pont-d'Hér}* et sa fontaine légendaire, 
Fonteny, Moutaine; les fermes aux basses-cours de Gamache, 
couvées d'enfants aussi nombreux que poussins; troupeaux 
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à l'abreuvoir, museaux roses sous Téchenette de sapin qui 
détourne la coulée du torrent; fumiers monstres, dogues à la 
chaîne et tout l'attirail des cultures. P'amilles patriarcales, les 
Bassand et deux ou trois autres conservent les traditions des 
anciens propriétaires de terres allodiales. En i8i5, on citait à 
la Chaux-Denis (i), un étrange sire, M. Martin, dit le Cri- 
minel, — parce qu'il avait été lieutenant criminel au bailliage 
de Salins — une sorte de corsaire qui, par ruse et empiéte- 
ments successifs, sans avoir jamais acheté une parcelle de 
terrain, s'était créé un important domaine. 

Derrière Pont-d'IIéry, vestiges du château de Vaux-Grillet, 
auxquels l'œil ne s'intéresse guère — dans la vallée, l'aven- 
ture lointaine d'un village qui, depuis deux siècles et demi, 
dort sous la terre avec tous ses habitants surpris en plein 
sommeil. Dans la nuit du 20 au 21 janvier 1649, le versant 
occidental du mont d'Aresches s'effondra, ensevelissant Sar- 
cenne, dont les ruines mêmes devaient rester inconnues. On 
s'imaginerait une légende, <^i la catastrophe n'avait été consi- 
gnée à sa date par les chroniqueurs. Les paysans d'alentour 
accoururent à Salins, consternés; le Magistrat invita les curés 
à faire en leurs paroisses prières publiques, et se rendit en 
corps, ayant à sa tète le maycur Guy d'Esternoz, à une messe 
que le Père Marmet célébra à Notre-Dame Libératrice. Pro- 
cession de la chùsse de saint Anatoile au lieu du désastre, 
et là, sur cette fosse commune, absoute solennelle. 

Les incrédules rapportent que, pendant plus de cent ans, 
chantèrent les coqs du village souterrain C'est le pays des 
traditions fabuleuses : à minuit, tous les jours, sonnait la 

(i) Chaux-de-Ly ou Ch.imp-de-I.y serait plutôt Tancieune dénomination. 
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cloche d'Aresches, et, par prodig-e, n'était entendue que des 
cantons voisins. L'église close, inexplicable ce tocsin sinistre : 
intrigués par la rumeur populaire, des curieux, au trou de la 
serrure, furent témoins, dit-on, du mystère.... Un curé fan- 
tôme allumait a la lampe du sanctuaire les cierges revêtait 
ses ornements et se présentait à l'autel en tendant son bonnet 
à l'enfant de chœur : déçu par son absence, il disparaissait 
pour revenir le lendemain — ancien pasteur mort sans avoir 
acquitté une messe d'obit.... Cette scène nocturne dura toute 
une année : un petit servant, qui ne devina son étrange 
office, aurait enfin assisté le pauvre prêtre; et, la conscience 
sauve, celui-ci cessa ses apparitions. 
A pic, sur ce versant qui depuis 1649 périclite, l'église; de 
sa conslniijîioi) au diviL^n.c sit^Lle, il n l:,^i j>1u> u.i^^ 
pauvrement rebâtie, mii>érabk avec le contraste doré 
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d'un beau retable, épave du couvent des Ursulines de Salins. 
Le vocable est d'un saint peu connu, Sanctus Melanius, saint 
Mélan, que l'accent patois prononce Milan. 

Au seuil même de l'église, un soir de janvier, souvenir de 
soleil couchant, — à l'horizon sombrait le disque rouge, allu- 
mant aux barrages des usines, comme à la gueule d'un haut- 
fourneau, des cascades de feu qui se déversaient, à travers la 
plaine noyée de brume, en sillons de lave, débordaient en 
mares éblouissantes — s'éteignant une à une, semblables aux 
dernières clartés du zénith, à des miroirs d'acier, — puis, s'as- 
sombrissant — le crépuscule, la nuit. 

Au premier plan, tout noirs, les grands frênes du cimetière, 
dont les branches traînantes ombragent la fontaine où les 
boeufs, chassés par l'obscurité, égouttent leurs fanons. 

Le chemin d'Aresches, abrupt, traverse le chaos de Bois- 
set (i), la côte bizarrement dentelée est d'un parcours âpre 
au milieu des éboulements, des blocs épars.... aride paysage 
qui semble étranger à nos contrées.... aiguilles rocheuses 
des Pierres qui virent^ — toujours légendes — et, dans ce 
désert, aux abords du village une colossale statue de la 
Vierge rappelle à ses vraies croyances l'imagination popu- 
laire. 

Au pied de cet escarpement, la fraîcheur d'un site rare, où 
le charme agreste des herbages et des noyers s'enchante de 
la plus belle vue des rochers de Goailles et de l'admirable 
perspective de nos acropoles salinoises. 

La ferme de Remeton, l'ancien manoir des Carmes qui, 

(i) A Boisset, carrières de plltre et jadis à^ albâtre, propices aux artistes 
salinois.... aux sculpteurs de l'église de Brou. Vrai terrain de géologues. 



- 359 - 



malgré sa déchéance, avait conservé jusqu'à l'incendie de 
1901 son aspect féodal. De l'enclos jolie porte cintrée — des 
grandes salles fenêtres croisillonnées d'énormes meneaux — 
d'une chapelle la baie ogivale et le détail élégant du campa- 
nile aboli, que le cul-de-lampe, à hauteur du toit, d'une tou- 
relle révélait. Jamais le crayon ne devrait remettre croquis 
au lendemain : gros péché d'artiste, et remords qu'il ne sau- 
rait même, à la façon du curé d'Aresches, expier, — tel est 
mon cas. 

Ce château du quinzième siècle ne fut pas construit par les 
moines ; à leur arrivée en 1625, il avait déjà deux siècles. 
Fief de la famille Merceret en 1420, il était passé aux Salins- 
la-Tour; l'un d'eux, Philippe, fit donation du domaine et de la 
tuilcriedeReme- 
bourg. La Ré- 
volution les en 
déposséda. 

Au Pont-Ro- 
mand c'est le 
retour, par la 
grand'route, de 
cet aimable Val 
d'Héry, où l'in- 
dustrie même 
est pittoresque. 



ton aux Carmes du fau- 



La Chaux-de- 
Grésille, haut 
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perchée, ne se silhouette pas aux sommets : de la pointe de 
Corne-à-Bœuf on avise, dans une ondulation du plateau de 
Clucy, quelques arbres, pignon de chapelle, toits épars — 
signalés, dès l'an 974, par une charte d'attribution. De l'ora- 
toire l'antiquité ne remonte point à cette époque. 

En i582, il est mention d'une tille déjà séculaire et fameuse, 
honneur du hameau et point de repère dans un cadastre de 
1593, date précise qui réfutera la plus accréditée des tradi- 
tions. 

Coutume fort ancienne : au lendemain des noces, nos an- 
cêtres plantaient sur un point saillant des terrains commu- 
naux un arbre qu'ils voyaient croître au cours d'une longue 
existence ; et le souvenir s'en perpétuait dans leur généra- 
tion (i). Les chroniqueurs prétendent que le tilleul de la 
Chaux était l'arbre de mariage d'Isabelle, fille de l'empereur 
Philippe, avec l'archiduc Albert, plantation ordonnée à toutes 
les villes du comté de Bourgogne, en 1599. La tille datait 
alors au moins d'un siècle ! 

Mutilé par la foudre en i833, après une telle longévité, il 
ne tarda pas à périr. 

En 1645, le tonnerre n'avait point atteint, encastrée dans 
une cavité du tronc, une pieuse image de Madone, qui devint 
l'objet de spéciale dévotion — la Notre-Dame du Tillot, A 
côté de l'arbre s'éleva en 1662 la petite chapelle, dotée en 
i665 d'une cloche, parrainée par le peintre connu, Nicolas 
Richard. 

Son caractère architectural en indique à peine la date : elle 



(i) A la cour d'Angleterre, les princes du sang sont fidèles à cette tradi- 
tion. 
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survit et au lendemain de TAssomption le curé de la paroisse 
Notre-Dame, dont elle est dépendance, y chante la grand'- 
messe. 

Cette solennité est prétexte, comme à Goailles, de fête 
foraine. Plus mélancolique pèlerinage au temps de la Révo- 
lution, lorsque les églises de Salins étaient interdites. Les 
aristocrates allaient y entendre la messe qui ne se célébrait 
plus qu*à la Chaux, Pretin, Saint-Thiébaud, Cernans et autres 
refuges. La chapelle fut fermée; mais en 1795, Marsoudet se 
faisait rendre les clefs ; et l'on ne pensa plus à la démolir. 

Le retable, à colonnes torses enguirlandées de pampres et 
de raisins, ex-dono de Louise Patouillet à Notre-Dame Libé- 
ratrice, se retrouve ici consacré à la Vierge du tilleul. 

Douze paires de bras enserraient à peine cet arbre sacré ; 
sous sa ramure prodigieuse, à Tombre, cent Anglais prirent 
leur repas. On peut s'en faire une idée par Timage que nous 
donnons du tilleul d'Ivory, contemporain sans doute du co- 
losse défunt. 



ifc 



De ces hauteurs, vous embrassez à vos pieds l'immensité 
des bois qui vallonnent, jusqu'à l'horizon, de mystérieux 
espaces où, sous la voûte impénétrable des cimes, comme en 
une forêt souterraine, s'évoquent d'étranges illusions de pay- 
sages druidiques — futaies et clairières grandioses, sources 
limpides, troubles étangs, ébats de fauves, colonies de syl- 
vains.... 

Au Oour de Conches, du rêve c'est la réalité même. 

Vous avez dépassé le versant de Poupet et, sur la route 







forestière, cheminez en 
un taillis monotone, si 
touffu qu'au delà rœil 
ne pénètre; à l'oreille 
un murmure— ruissel- 
lement, sur un lit pier- 
reux, de l'eau à une 
profondeur d'abime, et 
tout à coup le fracas 
d'un torrent.... Les 
branches s'écartent — 
sentier, passerelle : 
penchés sur la barrière 
chancelante, encore ne 
voyez-vous rien, éber- 
lués de vertige à ne dé- 
brouiller, parmi roches 
et broussailles, le fond 
du gouffre écumeux. 

Retournez-vous : le 
niveau du Todeure est 
à quelques mètres au- 
dessous du pont.... 
soudainement sa chute 
se précipite de soixante 
pieds de haut. 

Le site avait été dé- 
niché de longue date 
— nom déjà très an- 
cien au quinzième siè- 



Lt Gour tU Conches. 
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cle : gour, torrent, et couches, conques, les cuves rocheuses 
où bouillonnaient les remous de la Tauldure, 

La curiosité n'est pas moderne de contempler d*en bas, à 
son unique point de vue, une des plus belles cascades de la 
région — le sentier est frayé. J'ai connu des paysagistes 
qu'intimidait la solitude : ici l'impression en est saisissante ; 
on peut y rester tout le jour sans qu'un passant se profile sur 
la passerelle.... en vain l'interpellerai t-on, il ne vous voit ni 
ne vous entend. 

Le silence semble plus solennel, assourdi par le bruit de 
l'eau qui jamais n'interrompt sa clameur, vox cataractaruniy 
répétée par l'écho, abyssus abyssum invocal ; la brise même 
se tait et la feuille ne frémit. L'azur se voile sous la ramée, 
et le soleil, en plein midi, à peine effleure-t-il les extrêmes 
sommets. 

Combien de siècles encore, sans perdre haleine, le ruisseau 
poursuivra-t-il sa course à l'abîme, insoucieux de l'éternel 
écueil où sa chute s'accélère en un cri de détresse?.... d'au- 
tres âges en retrouveront-ils la merveilleuse surprise dans le 
mystère des grands bois inviolés > 



s 



Le plateau d'Ivory, d'une silhouette si gracieuse aux fonds 
de nos paysages urbains, n'est pas d'un accès engageant : 
dès la sortie de Bracon, chemin malaisé et sans agrément — 
pas un arbre, de maigres buissons, des cultures ; le dos 
tourné à la ville, des champs bossus pour tout horizon. 

Plus haut, les pâtures, troupeaux snperbes et des cam/>é«e5 
les caprices errants.... au défilé des bêtes regagnant l'étable 
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la gamme s accorde, comme de cloches éparses, bourdons 
et sonnailles, qui rentreraient, en ordre, dans leur clocher. 

Ferme proche, la Grange-Sauva^et aux arbres fameux, ri- 
vaux du défunt géant de la Chaux-sur-Grésille : tilleuls aussi, 
essence traditionnelle qui pousse tôt, s'éternise (0. 

Préciser leur acte de naissance, pure hypothèse : d'ailleurs 
sont-ils jumeaux? d'envergure inégale ; l'origine mémorative 
ne comporte ordinairement qu*un seul arbre. Le plus gros, 
le doyen, remonterait à Tannée 1477 : planté à l'occasion du 
mariage de Marguerite de Bourgogne, fille de Charles le Té- 
méraire, avec l'archiduc Maximilien d'Autriche. Nous avons 
constaté ailleurs l'inexactitude d'une attribution analogue ; 
mais ici aucun document ne contredit la légende ni ne la con- 
firme : plutôt, se rattacherait au môme événement la planta- 
tion d'une tille à la Chaux. Ce mariage en effet aurait été 
célébré dans toutes les communes avec un enthousiasme po- 
pulaire qui, chez nos gens toujours égarés de politique, dégé- 
nérait en un faux patriotisme. Pourquoi préférer le protecto- 
rat de l'Autriche à l'unité française que Louis XI, avec son 
génie royal, constituait alors > incorrigibles turbulents. 

Ces recherches, d'une érudition un peu vaine, n'ont d'autre 
intérêt que l'âge même de l'arbre ; son prestige serait égal 
s'il commémorait tout bonnement, selon la coutume que j'ai 
citée, l'union de Jacquctte, Pierrine avec Claude, Tiennot, 
les plus humbles fiancés. 

Le tilleul mesure, à dire d'expert, treize mètres de circon- 
férence, dix-huit mètres, prétend un autre ; sa ramure est in- 

(1} Combien de villages, en France, doivent leur nom ï un tilleul qu'on 
cite! 
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TtlUul de la Grangt'Stiuvaget . 
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vraisemblable. Une des plus récentes photographies (i) révèle 
une amputation qui, Tan dernier, l'aurait ébranché largement 
sur un de ses côtés — à droite, si nous le considérons en vue 
d'Âresches, dans Taxe de sa grande fissure ; la masse du feuil- 
lage s'est reportée à gauche, mélancolisant cette vieillesse 
d'un ancêtre qui compte les vides de sa lignée. Les tronçons 
de branches, couchés à ses pieds, représentent une véritable 
coupe, telle que plusieurs tilleuls ordinaires auraient à peine 
donné cet abatis. 

Parmi les chênes de la réserve ^ j'ai vu à Fontainebleau la 
particularité de ces souches trapues et formidables qui sem- 
blaient, plutôt qu'un tronc, masse rocheuse, tertre où, plan- 
tés côte à côte, plusieurs arbres se seraient groupés. Moins 
résistante que celle du chêne, la fibre du tilleul s'est cariée 
comme un chicot — caverne profonde où quatre et cinq hom- 
mes se tiennent à l'aise ; les fermiers ont imaginé d'en faire 
une resserre à fagots : avec les ustensiles du labour, toute la 
provision de l'année s'y entasse. 

Dans une autre fissure, de moindre capacité, mais fort an- 
cienne, on déposa jadis une pierre religieuse gravée, sous une 
longue croix pattée, du millésime de 1608 : la sève débordant 
peu à peu l'enchâssa dans le tronc, happée comme par la 
gueule d'un monstre. 

La construction d'une chapelle à l'ombre des deux vénéra- 
bles expliquerait à nos savants la présence de cette pierre, 
provenant sans doute de sa démolition. La date est trop ré- 



(t) Nous devons ce document â M* Simonin, notaire à Salins, dont l'obli- 
geance nous a été précieuse, complétant nos premiers croquis qui ne pou- 
vaient lutter avec l'authenticité photographique. 













SalinSf vu de Bracon, 



- 368 - 

cente pour qu'aucun titre ne rappelle cet oratoire inconnu... 
en fait de conjectures, voici la mienne. En 1608, les habitants 
du plateau, émerveillés déjà de la longévité de leurs tilles, 
les auraient pieusement consacrées par ce petit monument 
aussi simple que durable : l'écorce l'agriffa. L'arbre devait 
ûtre alors âgé de plus d'un siècle — aujourd'hui quatre fois 
centenaire* 

La modernité des fermes et du village voisin auraient 
abrégé ma halte d'Ivory en i883, si je n'avais eu la bonne for- 
tune d'être présenté au plus aimable châtelain, M. le comte 
de Chabons. Dans un château de médiocre apparence, j'eus la 
surprise d'une salle immense, tapissée de sombres verdures 
qui semblait en vérité la grand'chambre des assemblées de 
noblesse, avec ses sièges anciens solennellement alignés.... 
— Musée de famille, et collection d'amateur fer\'ent. 



Prctîn î rude et bref.... ce nom jurassien d'une vallée tan- 
tôt âpre, broutilleuse ou bocagère — aux aspects si variés. 

Du chemin premier épisode : l'incomparable vue de Salins, 
que nulle autre ne surpasse ni n'égale, typique. A l'horizon, 
l'immense majesté de Poupet — entre les deux monts créne- 
lés, l'étroit circuit de la ville au fond du ravin, la perspective 
de ses rues, l'entrée de la Porte-Haute à l'intervalle de sa 
tournelle et de l'antique bastion — sur la côte, réfugiée aux 
sommets, la cité sainte, Saint-Anatoile, Notre-Dame, Saint- 
Maurice, université et couvents — jadis encore les tours 
Rouge, du Bourreau, du Prévôt.... etiam periere ruinœ ! — 
le massif touffu de la place Aubarède — vergers, jardinets, 
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clôtures rustiques et tonnelles, premiers plans de métairies 
et de baraquements champêtres, sur les pentes, épars. 

Un connaisseur, qui n'était pas le premier venu, le duc 
d'Aumale, gravissant à lente chevauchée la côte de Saint-An- 
dré, s'était arrêté plus d'une fois à ce spectacle unique.... le 
moindre détail ne lui avait échappé. Lorsqu'il vit un jour le 
dessin du Musée, il ranalysalt avec une mémoire 




... ......... Chemin 

extraordmaire : ne pouvant acquérir 1 origmal acheté par ^ p^^f^^ 
l'État, il demanda à l'artiste la réplique qui figure aujour- 
d'hui dans les galeries de Chantilly. 



Les Angoulirons nous écarteraient du vrai parcours; ce 
chemin était dit autrefois des plaideurs.... il mène à Arbois 
où le Tribunal n'accordait pas toujours les bisbilles de nos 
Salinois. 

24 
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Aux Prés-du-Roy, vers la loge Coste, les premiers enchan- 
tements du vallon.... A l'approche du village j'ai noté un site 
auguste : lisière de bois stylisée de masses superbement har- 
monieuses, pétries d'ombre et de lumière — que la rapidité du 
croquis n'a su, à l'instar du pinceau, caractériser ni rehaus- 
ser des teintes automnales, si éclatantes dans ce paysage 
d'abîme où la côte de Bégon et les rochers boisés de Château 
leur opposaient la plus sombre verdure. 

Pretin, de son antiquité n'ayant conservé trace, ne nous 
arrêtera qu'à ses souvenirs ; et encore sommes-nous discrets 
sur ces monographies féodales, auxquelles les érudits s'es- 
criment.... un détail par-ci par-là, cela suffît à la curiosité des 
promeneurs. 

Les abeilles affectionnaient les ruches du hameau, car, au 
moyen âge, le tribut de vingt livres de miel par habi- 
tant était le gage de la souveraine protection de la comtesse 
Mahaut — tutelle précieuse en des temps où tous les corps 
d'armée, pour éviter le passage de Salins, faisaient ce détour ; 
en i8i5, vingt mille Autrichiens traversèrent Pretin, et en 
1871, de nombreux détachements prussiens. 

L'église est neuve ; l'ancienne chapelle avait été érigée en 
succursale en 1847. La mémoire d'un admirable curé y sur- 
vivra, de l'abbé Pernet qui s'était retiré dans un petit logis 
des Quais, près de l'hôpital, quand à bout de dévouement ses 
forces défaillirent. C'était un vrai Pernet.... d'autrefois. 

Le prieuré de Château-sur-Salins dominait la vallée ; les 
plaisants racontent que lorsque les moines jouaient aux bou- 
les, elles roulaient parfois jusqu'au village et que les gens 
de Pretin étaient obligés de les leur reporter. Corvée assuré- 
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ment : mais les bons Pères prisaient si abondamment que, 
sur leurs traces, les paysans recueillaient le tabac. 

Ce monastèse remontait au dixième siècle et, tant prieuré 
qu*abbaye, aurait eu huit cents années d'existence. Un des 
premiers prieurs ou des plus anciens reconnus, Guido, fut ca- 
nonisé sous le titre de saint Guy ; parmi ses successeurs, les 
descendants des plus grandes familles de Comté.... Jean Jouf- 
froy, Tabbé de Luxeuil, Jean Bonvalot allié des Granvelle.... 
plusieurs cardinaux. Déjà (page 38) il est question d'un éter- 
nel débat entre l'abbaye et le Chapitre de Saint-Maurice, pro- 
cès qui n'eut jamais sa conclusion : à la fin du dix-huitième 
siècle n'existaient plus ni l'abbaye ni le Chapitre. En 1704 les 
bâtiments furent vendus pour la somme de soixante et un 
mille cinq cents francs, en assignats : illusoire monnaie qui 
ne nous renseigne guère sur le prix réel de l'adjudication. 

Les anciennes constructions avaient été rénovées en i685 
par les Bénédictins : l'église toutefois demeura — d'une date 
très incertaine, à trois nefs, dit-on : c en ycelle de nombreux 
tombeaux. > Vers 1876, s'en écroula le dernier vestige : dans 
un pan de mur, fenêtre ogivale. L'étonnement est toujours le 
même, à si court espace de telle pénurie de documents, d'un 
si complet oubli (0. 

Des processions de la Vierge de Château nous avons rap- 
pelé les bizarres coutumes (page 3o5) ; à certaine époque, la 
distance ne rebutait point le Chapitre de Saint-Anatoile, au- 
quel l'abbaye devait fromage, beurre et œufs, le mardi des 
Rogations. 



(i) A Tépoque de la désaOectation, M. Répécaad y aurait acquis upt 
iahUaux des sacrements, pour en décorer l'église Notre-Dame. 
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La grande célébration de l'année était, le 8 septembre, une 
foire célèbre au moyen âge — fête marchande et religieuse, 
kermesse aussi, la Château, d'affluence si considérable, que 
sa police relevait des châtelains d'alentour. Les sires de 
Vaulgrenans et de Poupet s'y rendaient escortés chacun de 
leurs serviteurs et de deux sergents, ainsi que le prévôt de 
Malpertuis avec son clerc et ses sergents : l'abbaye en 
fournissait six, et devait à tous le souper de la veille et le dî- 
ner du jour. 

Gogaille de peuple et de paysans, qu'on ne se représente 
plus là-haut.... mais inoubliable la jovialité littéraire de ces 
moines érudits et caustiques, fondateurs de V Académie de 
Pretin, illustre par son diplôme de l'Ane (i). 

Elle n'est pas unique, cette parodie des académies provin- 
ciales : on en trouve ailleurs plaisants spécimens dont l'em- 
blème est, à n'en pas douter la signification goguenarde du 
vieux brocard, Asinus asinumfricat. Sociétés d'admiration 
mutuelle, inoffensives en leurs tenues solennelles, où fume 
l'encensoir — Pulchre, bene, recte; mais à l'envers de la scène, 
dans les coulisses, ces bons thuriféraires se griffent et s'échar- 
pent avec une furie de cabotins et des ruses d'apaches(2). 

En principe ce furent assemblées c d'honnêtes gens > comme 



(i) Une gravure allemande, qui remonte au xvii* siècle, fait allusion à 
l'académie de Pretin : au premier plan le baudet s'efTorce de gravir le Par> 
nasse, ses sabots foulant un livre. La légende est caractéristique : Cur te 
verslficem jactas, aselU? disci priùs vetba latina loqui; parnasso fabula 

TURPIS BRIS. 

Au fond, vue panoramique de Salins, une des plus précises de ce temps- 
là. 
(2) Mercier, parlant des Académies, méprise • leur goût futUe et mesquin. 
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on disait au dix-septième siècle.... de tout temps, il est vrai, 
quelques faquins usurpèrent leur fauteuil et des cuistres pré- 
dominèrent ; toutefois ne s*y prélassait pas encore l'inepte 
majorité des démocraties. Aujourd'hui « Monsieur Jourdain > 
veut être académicien résidant, et mon ferblantier membre 
d'honneur — ce n'est pas plus difficile que de siéger en telle 
autre pétaudière à la condition de n'entre-bâiller la porte qu'au 
plus sot compagnon. S'immobiliser en la contemplation de 
son ombilic, ainsi qu'un Bouddha de bazar, et saluer de la tète 
aux phrases qui vous éveillent, voilà toute la farce. Celui qui 
a fait son apprentissage à auner du drap prononcera, tout 
comme un autre, son petit discours de réception.... Plaudiie 
asini asino. 

En leur bon sens ironique, les Bénédictins de Château 
avaient imaginé la seule Compagnie provinciale dont on ne 
pût se gausser, V Académie pour rire. 

Non moins sottes que harangues académiques, mais plus 
dangereuses les déclamations que le démagogue Richardet 
improvisait, en 1848, sur les ruines de l'abbaye.... celui-là 
n'eût jamais mérité le diplôme de l'Ane qui ne se décernait 
qu'à gens assez spirituels pour ne point se choquer de l'em- 
blème et ne s'y reconnaître. 

Sur les coteaux voisins, anciens vignobles de l'abbaye : les 
lieux dits, vigne du Calice, la Sacristaine, ne sont pas d'étymo- 
logie laïque. 

leur pédamisme, leur inatilîté, leurs petites rivalités, • les comparant à ja- 
lousies d^écoUers « qui sont déjà de petits académiciens. • 
• n faut par des succès affliger ses amis. » 
Tableau de Paris. Tome X, chap. dcccvu. 
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A la sortie boueuse de Pretin, on s'achemine, sous les 
noyers, jusqu'aux moulins de Cautaine ; chemin faisant nous 
avons trouvé le ruisseau de la Vache, dont la source chante 
sous une trochée d'arbres, comme l'oiseau en son nid de 
feuillage, d'une limpidité verte, fraîche et profonde. Les sen- 
tiers s'enfoncent à travers les ronces et les églantiers ; sous 
les grandes branches des halliers, les rejets sauvages font 
des taillis de jeunes tiges ; dans la prairie l'herbe monte jus- 
qu'au genou et jusqu'au menton les reines-des-prés fleuries, 
plus hautes les angéliques. Au loin s'étendent des nappes 
de soleil, et, dans ces espaces, tendre au pied le tapis 
d'herbe courte, feutré de plantes naines, sainfoin, trèfle, pa- 
turin.... le plaisir de marcher sur les plaques moussues des 
gazons nous amène tout doucement à la dernière étape. 

Mamoz est un gros bourg, sans attrait pittoresque ni ar- 
chéologique — il n'y a môme pas d'église — tout l'intérêt 
s'est groupé en un quartier supérieur, à Saint-Michel, que 
les sans-culottes appelaient le Petit-Marnoz. 

A la petite église notre croquis restitue sa physionomie fa- 
milière d'autrefois : d'ailleurs n'ayant pu apprécier la restau- 
ration du clocher qui, paraît-il, s'est joliment requinqué, 
mieux valait, ici pour mémoire, lui laisser son vieux toit et sa 
croix de fer, penchée Cette grosse tour carrée sert de méri- 
dien aux anciens du pays : lorsque le soleil, tournant, éclaire 
en plein la paroi qui fait face au village, il est midi pour les 
sourds, à défaut d'entendre tinter \ Angélus. 

Humble chapelle, d'un charme vétusté, dans son petit enclos 
de cimetière qu'escalade, à la déclivité du tertre, un escalier de 
quatorze marches cantonné de deux statues bizarres — Vierge 
du quinzième siècle, courtaude, et saint Jean-Baptiste pom- 
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peusement drapé d'une simarre de fourrures, d'autre luxe 
que son ordinaire sayon en poil de chameau : types singuliers 
d'une manière habile mais étranp:e, qu'il faut attribuer sans 
doute à l'art bourguignon. Ces statues seraient contemporai- 
nes des parties les plus anciennes de l'édifice, où la formule 
ogivale des fenêtres est d'un gothique avancé. 

De bons seigneurs, au dix-huitième siècle encore, avaient à 
cœur la parure du sanctuaire : on y remarque, en parfait état 
de conservation, un bas-relief dont l'artiste nous est connu 
(page 256). Ce n'est point un retable, mais une sorte de ta- 
bleau en sculpture appliqué au mur, signé F. GilUs,Aniswer' 
peu, en l'jio — Adoration des Mages d'un goût allemand qui 
ne concorde qu'assez vaguement à l'époque précisée ; les 
grandes cariatides du cadre seraient plutôt de style Renais- 
sance, tandis que les ornements sont ceux du dix-septième 
siècle. La trouvaille en a toujours semblé merveille en si 
pauvre église, d'agencement baroque, de guingois.... si déli- 
cieuse pourtant: mystérieuse 3 
et recueillie sous la fcuillce, 

La plus illustre sci^^ncune, à 
Marnoz, fut celle 

des de Gilley, -* ^^..-• 

Nicolas et Jean, 
versés dans les 
lettres, poètes, 
et un autre, 
Jean de Gilley, 
frère puîné du 
précédent, qui, 
dès la fin du sei- 



L'église Saint-Micbel, 
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zième siècle, instituait à Saint-Michel un jardin botanique — 
Curiosité, s'il en fut, à l'époque. 

Le domaine et ses apanages passèrent à la famille de Vaux 
dont la dernière descendante se maria à un comte de Pillot — 
le nom moderne effaçant le souvenir des vieilles races — au 
dix-huitième siècle, le curieux pourpris devint, dans le langage 
courant, le jardin Pillot. 

Ce n'est pas étonnement de n'en retrouver la moindre trace ; 
et le reproche, pour une fois, serait injuste d'attribuer la 
ruine à l'indifférence ou aux nécessités d'une culture plus vul- 
gaire — la Révolution avait exilé M. de Pillot et vendu son 
château en 1796.... l'abandon seul désordonna plates-bandes 
et boulingrins. 

On racontait, il n'y a pas plus de vingt ans, au Matachin : 
qu'en 1792 on y vit pour la dernière fois le carrosse du sei- 
gneur Pillot et ses grands estafîers en livrée qui enlevèrent 
de force une fille Ransart, délivrée par l'indignation publique, 
€ et ce fut, ajoutaient les vieux, le début des pillages, de la 
revanche populaire >. Ces traditions sont piège à la crédulité: 
tels qui, à les croire, en furent témoins, n'ont rien vu ; à la 
Grange-Feuillet, les bocages auraient à peine voilé les danses 
nues des nymphes folâtres } Or, M. de Pillot fut arrêté en 
1790 avec son intendant Saillard, et poursuivi à outrance 
pour crime de fausse monnaie, machination avérée infâme, à 
laquelle il n'échappa que par la fuite.... Si nos ancêtres ont 
vu en 1792 son carrosse au Matachin, peut-être bien un agent 
national se l'était-il approprié pour cette galante expédition : 
Lejeune, à Besançon, en pareille aventure était homme à ne 
pas se gêner. 

Un autre seigneur de l'endroit dont le château, à peine dé- 
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moli, se voit encore en dessous de l'église, fut Claude-Ignace 
Gay (page 148), d'une famille bourgeoise de Poligny, qui, 
après la Révolution, se faisait appeler Monsieur de Marnoz, 
titre auquel seul avait droit le comte de Pillot. Son domaine 
appartint aux Girod de Miserey ; on y connut une institution, 
excellente puisqu'elle fut dirigée par un Pernet. 

Le bon sire Gay était titulaire d'un banc au premier rang 
de la nef ; niais soit qu'il n'eût cure d'assister aux offices ou 
qu'il y arrivât trop tard, sa place était usurpée par des intrus 

— les femmes surtout, d'irrespectueuse audace. Notre homme 
se fâchait tout rouge.... citations, procès, puis barrage du 
banc. Les choses s'arrangèrent d'abord par des réparations 
et amendes honorables ; toutefois la barre ne fut pas tolérée, 
et M. Gay, ayant souffleté une fille en plein salut du saint 
Sacrement, était dépossédé de son banc, à la demande même 
du curé. La morale de cette anecdote — en faisant toutes 
réserves, comme dirait un procureur, sur le fond du débat 

— est que la brutalité dudit Gay n'était pas de grand sei- 
gneur, mais de simple bourgeois, plus arrogant qu'un aris- 
tocrate. 

A la descente du mont de Simon, nous aurons fait le tour 
extérieur de Saint- André, partis de Bracon pour aboutir aux 
Capucins ; nous rentrons à Salins, les jambes lasses de cette 
bonne fatigue qui donne au repas du soir l'appétit, et à la 
veillée, l'hallucination de cette course aux images. 

Notre tâche est accomplie : est-il un coin de ville que nous 
n'ayons exploré et décrite... Des paysages, au hasard d'ex- 
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cursions capricieuses, si ralbum est incomplet, ses pages 
blanches sont à qui les crayonnera. 

Ébauché à une date déjà lointaine, notre livre a des retours 
mélancoliques sur le passé : l'avenir sera-t-il moins cruel à 
cette jolie petite ville qui, après tant de désastres, nous en- 
chante encore?.... De Tavenir, à notre âge, l'échéance est 
courte ; mais la hâte de détruire devancera peut-être, en la 
mort des choses, notre propre fin. 

Seule est immuable l'Éternelle Citer 

Mai 1904. . 
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Page 22 au lieu de : Bassan, lisez : Bazeau. 

— 207 — Braungier, lisez : Barangier. 

— 288 — .... au chevet, en 1790, lisez : .... au 

chevet. En 1790.... 

— 291 — 1875, lisez : 1675. 
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